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PRÉCIS 
DE    LA    CONDUITE 

D       E 

MADAME    DE    GENLIS 

DEPUIS    LA    RÉVOLUTION. 

Sinvi  d'une  Lettre  d  M.  de  ChaKTRES, 
et  de  Réflexions  sur  la  critique. 


On  ne  triomphe  de  la  calomnie  qu'en  la  dédaignanf. 
Lettres  Je  Madame  de  Maintenon. 


Une  noble  fierté  n'admet  point  de  contrainte , 

Tel  qu'il  est  un  grand  coeur  doit  ae  montrer  sans  crainte. 


'0 
X    HAMBOURG; 

Et  se  trouve  à  Paris,  chez  CeriouX, 
Quai  de  Volcaire ,  N".  9. 


I  -»  I  . 


A  VER  T  I  S  SE  MENT 
DE     L'AUTEUR. 

J  E  livre  à  l'impression  ce  petit  ou- 
vrage le  12  mars  1796.  Il  y  a  plus  de 
quatre  mois  qu'il  est  fait;  je  l'ai  même 
lu  dans  ce  tems  à  trois  personnes  ;  mais 
sa  publication  a  été  retardée ,  parce  que 
j'aurois  désiré  le  faire  imprimer  sous  mes 
yeux,  dans  la  solitude  même  où  je  suis, 
afin  de  veiller  soigneusement  à  l'exacte 
correction  des  épreuves  ;  mais  je  n'ai 
pu  avoir  les  presses  sur  lesquelles  je 
comptois,  et  il  a  fallu  renoncer  à  ce 
projet.  Comme  auteur^  je  ne  mets  au- 
cune espèce  de   prétention  à  cet  ou-» 
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vrage  ;  j'avonerai  que  forcée  de  réfuter 
les  plus  odieuses  calomnies,  j'ai  écrit 
avec  plus  d'humeur  que  d'amour-propre  : 
d'ailleurs  lorsqu'on  est  obligé  de  faire  sa 
propre  apologie,le  style  le  plus  dépourvu 
d'ornemens  est  certainement  le  plu»  con- 
venable. Mais  je  désire  vivement  que  cet 
écrit  soit  correctement  imprimé ,  afin 
que  rien  ne  puisse  altérer  la  scrupuleuse 
exactitude  des  faits  qu'il  contient.  Ceux 
qui  aiment  l'impartialité,  la  franchise 
et  la  vérité,  trouveront,  j'ose  le  croire, 
quclqu'intérêt  dans  cette  brochure  ; 
leur  estime  me  dédommagera  des  in- 
justices causées  par  la  haine  et  par  l'es- 
prit de  parti. 


PRÉCIS 
DE    LA    CONDUITE 

D      £ 

MADAME    DÉ    GENLIS 

DEPUIS    LA    RÉVOLUTIOK. 


J\  PRÈS  avoir  consacré  vingt-cinq  ans 
i  l'éducation  successive  de  mes  enfans 
et  de  mes  élèves  j  après  avoir  rempli 
dans  toute  leur  étendue  les  devoirs  de 
mère  et  d'institutrice  devenue  inutile 
aux  autres,  il  m'est  enfin  permis  de  vi- 
vre selon  mon  goût  et  de  renoncer  sans 
retour  non-seulement  au  grand  monde» 
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mais  à  toute  société  ;  ma  constante  pas* 
sion  pour  l'étude  m'a  toujours  fait  ai- 
mer ou  désirer  la  retraite ,  et  sans  ce 
penchant  si  sincère  en  moi,  mes  mal- 
heurs m'en  feroient  un  devoir  de  bien- 
séance. Je  n'attache  aucun  prix  à  l'opi- 
nion de  ceux  qui  me  jugent  sur  des  li- 
belles anonymes ,  au  lieu  de  me  juger 
sur  des  faits,  sur  des  travaux  si  longs, 
et  sur  des  ouvrages  peut-être  fort  me'- 
diocres ,  mais  qui  du  moins  montrent 
quelques  connoissances  et  de  bons  prin- 
cipes. Ma  conscience  et  Texamen  de 
l'emploi  de  ma  vie  me  donnent  la  douce 
certitude  que  l'on  ne  peut  que  me  ca- 
lomnier, et  qu'il  est  impossible  de  me 
noircir.  Personne  ne  croira  qu'une  femme 
qui  a  toujours  constamment  cultivé  les 
arts  et  les  talens  ,  qui  n'a  jamais  solli- 
cité une  grâce  de  la  cour  ,  jamais  paru 
chez  un  ministre  ,  qu'on  a  toujours  ac- 
cusée d'être  sauvage  ,  qui  enfin  s'est 
«nfermée  à  trente  ans  dans  un  couvent 
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cloitré  (i)  pour  y  achever  réducation 
de  ses  filles ,  et  y  commencer  celle  d'en- 
fans  encore  au  berceau  ;  qui ,  de  ce  mo- 
ment renonçant  entièrement  à  la  cour, 
à  la  société ,  a  passé  treize  ans  à  don- 
ner des  leçons  et  à  composer  vingt- 
deux  volumes  ;  on  ne  croira  pas ,  dis- 
je,  qu'une  telle  personne  ait  été  une  in- 
trigante. Je  ne  m'abaisse  donc  point  â 


(i)  Quoique  ce  couvent  fût  cloicré ,  les 
hommes  pouvoient  y  entrer  ,  et  y  rester 
jusqu'à  neuf  heures  du  soir  ,  parce  qu'une 
princesse  du  sang  y  logeoit ,  et  c'étoit  un  des 
droits  qu'on  accordoit  aux  princesses;  mais 
nous  étions  sous  le  grillé ,  et  cette  porte  grillée 
Ji'étoit  jamais  ouverte  que  par  deux  religieu- 
ses ,  et  à  neuf  heures  tous  les  hommes  étant 
sortis  (  même  les  domestiques  ) ,  les  reli- 
gieuses fermoientles  grilles  et  en  emportoient 
les  clefs  qu'elles  seules  pouvoient  avoir.  De 
sorte  que  pendant  ces  13  années  je  n'ai  pu 
nilidonner  à  souper ,  ni  aller  souper  dehors 
une  seule  fois.     .   .,   ,  , 
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présenter  une  justification  ;  je  n'en  aï 
nul  besoin,  et  s'il  étoit  vrai  qu'elle  me 
fût  nécessaire ,  je  n'éprouverois  aucun 
désir  de  la  donner;  car  il  y  a  des  injus- 
tices si  révoltantes  qu'elles  ne  peuvent 
inspirer  que  le  dédain ,  et  l'on  est  sans 
effort  insensible  à  la  calomnie ,  lors- 
qu'on est  dépourvu  de  toute  ambition 
et  qu*on  n*a  d'autre  projet  que  celui 
de  s'ensevelir  à  jamais  dans  une  pro- 
fonde solitude.  Je  n'ai  qu'un  seul  but 
en  écrivant  ce  Précis  de  ma  conduite  , 
celui  de  satisfaire  deux  amies  qui  l'ont 
désiré ,  et  de  faire  connoître  ma  situa- 
tion ,  mes  sentimens  et  mes  résolutions 
à  quelques  personnes  qui  me  sont  chè- 
res ,  que  j'ai  laissées  dans  ma  patrie,  et 
avec  lesquelles  je  n'ai  aucune  correspon- 
dance depuis  plusieurs  années.  D'ail- 
leurs cette  démarche  est  en  quelque 
sorte  pour  moi  une  espèce  de  devoir  ; 
tant  que  j'ai  été  persécutée,  je  me  suis 
tu  ;  chercher  à  me  justifier  alors,  eût  paru 
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mendier  un  asyle ,  et  je  n'opposai  à  tant 
d'ineptes  mensonges  que  le  dédain  et  le 
silence.  Mais  aujourd'hui  que  je  suis 
paisible  er  certaine  de  l'être  toujours 
dans  ce  pays,  je  dois  aux  amis  géne'- 
reux  que  m'a  fait  l'infortune,  je  dois 
au  gouvernement  hospitalier  qui  me  pro- 
tège, de  repousser  d'odieuses  inculpa- 
tions ;  ainsi  ,  indépendament  de  tout 
autre  motif,  la  reconnoissance  m'oblige 
à  prouver  que  je  ne  suis  pas  indigne 
de  l'estime  et  de  la  bienveillance  que 
l'on  me  témoigne.  Je  sais  que  des 
détails  qui  me  sont  personnels  ne  peu- 
vent avoir  d'intérêt  pour  le  public ,  du 
moins  ces  détails  ne  seront  pas  longs  ; 
je  supprimerai  toute  réflexion,  et  je  me 
contenterai  de  rapporter  avec  simpli- 
cité et  brièveté  des  faits  incontestables. 
Ce  seroit  une  injustice  de  ranger  dans 
la  classe  des  intrigans  tous  ceux  qui 
s'engagent  dans  les  affaires  publiques  , 
quoiqu'ils  n'«n  soient  pas  directement 
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cliargcs  ;  l'amour  du  bien  public  et  le 
désir  de  servir  ses  amis  peuvent  aussi 
bien  que  l'ambition  ou  la  cupidité  diri- 
ger à  cet  égard  :  j'ai  connu  des  gens 
vertueux  et  des  femmes  estimables  qui 
avoient  li  goût  des  affaires;  et  je  les 
approuvois  de  s'en  mêler ,  parce  qu  ils 
étoient  guidés  par  des  motifs  purs,  et 
qu'ils  avoient  le  caractère  et  les  talens 
qui  doivent  dans  ce  genre  procurer  le 
succès.  Pour  réussir  dans  les  affaires, 
il  faut  nécessairement,  sinon  de  la  faus- 
seté ,  du  moins  une  sorte  de  souplesse  ; 
il  faut  savoir  non-seulement  ménager  , 
mais  gagner  tous  ceux  qui  peuvent  être 
utiles;  il  faut  de  la  prudence ,  et  au 
mouis  un  peu  de  dissimulation  ;  ï\  faut 
par-dessus  tout  une  inconcevable  acti- 
vité physique.  Je  n'ai  aucune  prudence, 
il  m'est  impossible  de  dissimuler,  je  ne 
puis  me  résoudre  à  quitter  ma  chambre , 
et  janaais  personne  ne  m'a  parlé  un  quart 
d'heure  d'affaires ,   de  quelque  genre 


(  "  ) 

qu'elles  fussent ,  sans  s'appercevoir  que 
j'écoutois  sans  comprendre,  c'est- à-dire, 
avec  la  plus  extrême  distraction.  11  y  a 
dans  ce  caractère  des  inconvëniens  et  une 
sorte  de  frivolité  très -ridicule  à  mon 
âge;  mais  je  me  suis  trop  occupée  des 
autres  pour  avoir  eu  le  tems  de  réflé- 
chir et  de  travailler  sur  moi-même;  j'ai 
su  corriger  les  défauts  de  mes  élèves  , 
et  j'ai  gardé  tous  les  miens.  Du  moins 
ces  défauts  mêmes  auroient  -  ils  dà 
me  mettre  à  l'abri  des  étranges  calom- 
nies qui  me  poursuivent  depuis  cinq  ans  ! 
De  ma  vie  je  ne  me  suis  mêlée  d'af- 
faires ;  mon  dégoût  pour  tout  ce  qui  peut 
y  ressembler,  et  par  conséquent  mon 
incapacité  sur  ce  point  étoient  si  recon- 
nus ,  que  jamais  mes  amis  les  plus  in- 
times ne  m'ont  consulté  sur  leurs  pro- 
jets dans  ce  genre.  Ils  me  confioient 
leurs  sentimens  et  les  secrets  de  leur  in- 
térieur; mais  je  n'avois  qu'une  connois- 
sance  très-vague  et  très  confuse  de  leurs 
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espérances  d'ambition  et  de  fortune.  J*al 
toujours  joint  à  cette  espèce  d'insou- 
ciance le  goût  d'une  vie  retirée  *  séden- 
taire et  paisible,  et  une  extrême  aver- 
sion pour  tout  ce  qui  peut  troubler  cette 
tranquillité  d'esprit,  si  nécessaire  à  ceux 
qui  cultivent  les  lettres  avec  une  véri- 
table passion.  D'après  ce  caractère  je 
pouvois  aimer  une  révolution  dans  le 
gouvernement ,  si  je  la  jugeois  néces- 
saire au  bonheur  de  la  nation;  mais  je 
devois  craindre  les  mouvemens  qui  en 
jont  inséparables.  Aussi  dès  la  convo- 
cation des  états-généraux  ,  prévoyant 
que  îe  despotisme  de  la  cour  ,  le  désor- 
dre des  finances,  le  mécontentement 
général  produiroient  beaucoup  de  trou- 
bles ,  je  désirai  m'éloigner  ,  et  je  décla- 
rai publiquement  que  j'irois  à  Nice  avec 
mes  élèves.  Leurs  parens  y  consen- 
toient ,  et  il  fut  convenu  que  nous  par- 
tirions au  mois  de  septembre.  Malheu- 
leusement   je  Tavois  annoncé ,  et  l'on 


censura  tellement  ce  projet  dans  les  pa- 
piers publics ,  il  parut  porter  une  telle 
atteinte  à  la  fragile  et  funeste  popula- 
rité de  la  maison  d'Orléans ,  qu'il  fallut 
y  renoncer  du  moins  pour  le  moment. 
Sans  douteayant  élevé  ces  jeunes  princes 
sans  aucune  espèce  d'intérêt  pécuniaire;  . 
n'ayant  jamais  voulu  recevoir  d'appoin- 
temens  pour  leur  éducation  ;  possédant 
par  un  héritage  une  très  -  grande  for- 
tune depuis  deux  ans ,  j'aurois  été  par- 
faitement indépendante ,  si  je  l'eusse 
voulu  ;  mais  j'aimois  ces  enfans  comme 
s'ils  eussent  été  les  miens;  je  ne  pus 
me  résoudre  à  les  quitter;  l'aîné  devoit 
passer  encore  près  de  deux  ans  avec 
moi  :  m'en  séparer  avant  ce  tems,  c'é. 
toit  presc^ue  sacrifier  son  éducation  et 
les  travaux  de  tant  d'années  ;  je  restai!... 
Ce  fut  un  véritable  sacrifice;  je  leur 
en  ai  fait  depuis  de  plus  grands  encore  ! 
Cependant  j'obtins  la  promesse  qu'on 
nous  laisseroit  faire  un  voyage  en  An- 
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gleterre  aussi-tôt  que  la  constitution  se- 
roit  finie  ;  on  croyoit  alors  que  ce  tra- 
vail seroit  terminé  sous  peu  de  mois; 
il  fut  beaucoup  plus  long.  Malgré  mes 
vives  instances  et  le  désir  ardent  que  je 
conservois  constament  de  quitter  la 
Fiance ,  l'époque  de  mon  départ  se  re- 
culoit  toujours  sous  divers  prétextes; 
mais  enfin  on  nous  promit  positivement 
que  nous  partirions  dans  le  cours  de  l'au- 
tomne de  1790  :  en  conséquence  je  fis 
tous  mes  préparatifs  ;  je  me  croyois  à 
la  surveille  de  notre  départ ,  lorsqu'un 
soir  M.  de  Valence  vint  chez  moi  pour 
me  dire  qu'il  savoir,  à  n'en  pouvoir  dou- 
ter, que  M.  d'Orléans  partoit  dans  la 
nuit  pour  l'Angleterre.  Il  lui  fut  im- 
possible de  me  persuader  une  chose 
aussi  inattendue  et  aussi  étrange  ;  mais 
rien  n'étoit  plus  vrai;  M.  d'Orléans 
partit  à  cinq  heures  du  matin  ;  on  me 
lemit  un  billet  de  lui  dans  lequel  il  me 
disoit  qu'il  reviendroitaw  bout  d'un  mois. 


(  M) 

Ce  voyage  étoit  inconcevable  de 
toutes  manières ,  et  ne  permettoit  plus 
â  mes  élèves  de  sortir  de  France;  Te 
peuple  déjà  mécontent  du  départ  de 
leur  père,  avoit  l'œil  sur  eux,  et  les 
auroit  arrêtés,  si  l'on  eut  voulu  les  em- 
mener*, Dans  tout  ceci  je  n'étois  sur- 
prise que  du  procédé  de  M.  d'Orléans 
qui  manquoit  à  ses  promesses  formel- 
les ;  et  d'ailleurs  je  ne  m'étonnois  pas 
qu'il  m'eut  fait  un  mystère  de  ses  pro- 
jets personnels ,  car  depuis  la  mort  de 
son  père,  je  n'avois  plus  la  moindre  part 
à  sa  confiance.  Les  lettres  que  j'ai  con- 
servées de  lui  depuis  cette  époque ,  le 
prouvent  incontestablement ,  et  c'est  un 
fait  très -connu  de  ceux  qui  ont  vécu 
avec  lui ,  que  dans  aucun  tems  il  ne  m'a 
consulté  sur  ses  affaires ,  et  que  depuis 
la  révolution  il  a  sinon  suivi ,  du  moins 
n'a  demandé  des  conseils  qu'à  M.  de  la 
Clos ,  et  n'a  eu  de  confiance  qu'en  lui. 
C'est  encore  un  fait,   que  je  ne  con- 
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noissols  aucune  des  personnes  qu'il  s*e- 
toit  particulièremeht  attachées  depuis 
la  révolution;  je  n'ai  de  ma  vie  rencon» 
contré  M.  de  la  Clos  et  M.  Shée  ;  je 
n'ai  jamais  eu  la  moindre  relation  avec 
eux,  et  je  ne  les  connois  même  pas  de 
vue.  J*étois  si  peu  au  fait  des  affaires 
de  M.  d'Orléans,  que,  lorsque  ses  ca- 
hiers à  ses  commettans  parurent,  plu- 
sieurs personnes  les  avoient  lus  impri- 
més avant  que  je  susse  qu'ils  existas- 
sent (i);  les  cahiers  firent  beaucoup  de 
bruit  et  eurent  un  très -grand  succès; 
ils  donnoient    le    premier  exemple  de 


(i)  Entr'autres  Madame  de  Boufflers  la 
douairière  :  elle  vint  à  cette  époque  à  Belle- 
chasse  ,  me  parla  de  ces  cahiers ,  je  lui  ré- 
pondis que  je  ne  savois  même  pas  ce  que 
c'étoit ,  que  je  n'en  avois  nulle  espèce  de 
connoissance.  Comme  ce  fait  lui  parut  sur- 
prenant ,  je  suis  persuadée  qu'elle  se  le 
xappelera. 
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sacrifice  très -généreux  ,  et  ils  servirent 
de  modèle  à  tous  ceux  qui  ont  obtenu 
■  depuis  l'applaudissement  public.   Si  j'a- 
vois  eu    quelque  part  à   cet  ouvrage, 
d'après  un  tel  succès  je  n'aurois  eu  nul 
intérêt  à  le  nier  et  de  soutenir  qu'on  ne 
me  les  avoit  pas  même  communiqués 
avant  l'impression  ,  ce  mensonge  eût  été 
absurde   et  absolument  inconcevable  ; 
et  il  est  très  -  certain  que  j'ai  déclaré 
hautement  dès  le  premier  moment  que 
je  ne  les  connoissois  pas ,  et  c'est  un  fait 
que  j'ai  consigné  dans  un  ouvrage  que 
j'ai  fait  imprimer,   et  qui  a  paru  dans 
les  derniers  jours  d'août  1791,  c'est-à- 
dire  deux  mois  environ  avant  mon  dé- 
part de  France.   Cet   ouvrage  a  pour 
titre  :  Journal  d'éducation  :   j'y   rends 
compte  de  ma  conduite  relativement  à 
mes  élèves  jusqu'à  cette  époque;  j'é- 
tois  alors  au  milieu  des  gens  avec  les- 
quels j'ai  passé  ma  vie;  M.  d'Orléans 
■existoit;  j'écrivois.jsous  ses  yeux  ,  et  je 
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dis  dans  cet  ouvrage  tout  ce  que  je  viens 
de  répeter  ici  :  i  ^.  que  je  ne  me  suis  ja- 
mais mêlée  d'affaires  ;  2''.  qu'il  ne  m'a  • 
jamais   parlé  des   siennes    que  vague- 
ment; 3''.  que  depuis  la  révolution  il  a 
totalement  cessé  de   m'en   parler;   4°. 
que  je    ne  connois   aucun  de  ses  gens 
d'affaires,    pas  même  de  vue;  5°.  que 
je  n'ai  eu  connoissance  de  ses  cahiers 
imprimés  que  lorsqu'ils  ont  été  publiés.. 
J'ajoute  dans  ce  même  ouvrage  que, 
pour  être  d'une  scrupuleuse  vérité,  je 
dois  dire  que  depuis  la  révolution  il  m'a 
cependant  consulté  sur  un  seul  objet; 
~te  fut  relativement  à   la  régence  dans 
le  tems  où  l'on  parloit  de  déclarer  le  roi 
déchu  du  trône  après  son  retour  de  Va- 
rennes.    La   régence,  dans  ce.  cas,  eût 
été  déférée  à  M.  d'Orléans  qui  me  dit» 
■qu'il  étoit  décidé  à  ne  point  l'accepter  , 
et  à  l'annoncer  d'avance;  il  me  pria  de 
rédiger   cette  déclaration  qu'il  vouloit 
-Caire  mettre  dans  les  papiers   publics. 
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J'écrivis  sur-le-champ  une  demi-page  qui 
contenoit  cette  déclaration  d'une  ma- 
nière très-formelle  j  M.  d'Orléans  em- 
porta cet  écrit  qui  fut  en  effet  inséré 
dans  tous  les  journaux.  En  contant  ce 
fiit  dans  mon  journal  tel  que  je  le  re- 
trace ici  s  j'y  répète  que  ce  fut  l'unique 
et  seule  occasion  où  j'aye  été  consultée 
par  M.  d'Orléans,  et  que  jamais  depuis 
il  ne  m'a  confié  un  seul  mot  de  ses  af- 
faires (i).  Mais  dira-on  que  par  d'autres 


(i)  J'imagine  qu'il  me  chargea  de  rédi- 
ger cette  déclaration  parce  qu'apparemment 
ses  véritables  conseils  n'approu voient  pas 
cette  démarche  que  l'ambition  ne  pouvoit 
ni  suggérer  ni  trouver  prudente.  Au  reste 
cette  idée  n'est  qu'une  conjecture,  et  je  ne 
la  donne  que  pour  telle.  J'ai  encore  rédigé 
un  petit  écrit  d'une  page  pour  M.  d'Or- 
léans, et  qui  fut  mis  dans  les  journaux; 
mais  ce  ne  fut  point  à  sa  prière,  ce  fut 
le  lendemain  de  son  départ  pour  l'Angle- 
terre ,  Madame  d'Orléans  qui  me  demanda 
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moyens  et  d'autres  liaisons  j'ai  pris  part 
aux  affaires  publiques  ?  Ce  seroit  une 
inculpation  toute  aussi  dénuée  de  fon- 
dement. Depuis  la  révolution  je  n'ai 
pas  fait  U  moindre  changement  dans 
ma  manière  de  vivre;  toujours  consa-* 
crée  aux  mêmes  travaux,  aux  mêmes 
études,  à  la  même  retraite,  j'ai  vécu 
depuis  cette  époque  comme  avant  la 
révolution;  passant  cinq  mois  à  Parii 
dans  mon  couvent ,  n'en  sortant  qu'a- 
vec mes  élèves  pour  aller  voir  des  ca- 
binets de  tableaux,  d'histoire  naturelle 
et  des  manufactures ,  ne  voyant  d'habi- 
tude chez  moi  que  la  famille  de  mes 
élèves  et  la  mienne ,  et  seulement  dc- 


dc  faire  l'annonce  de  cet  étrange  voyage. 
J'y  consentis ,  et  Madame  d'Orléans  fit 
mettre  ce  petit  écrit  dans  tous  les  papiers 
publics.  Voilà ,  sans  exception ,  toute  la  part 
que  j'ai  eu  depuis  la  révolution  dans  les 
affaires  de  la  maison  d'Orléans, 
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puis  huit  heures  du  soir  jusqu'à  neuf  et 
demie  »  heure  où  nos  grilles  se  fer- 
moient;  ne  voyant  du  monde  que  tous 
les  huit  jours ,  et  uniquement  pendant 
ces  cinq  mois  d'hiver  ;  car  j  ai  consta- 
ment  passé  le  reste  de  Tannée  à  la  cam- 
pagne av«c  mes  élèves ,  et  toujours  dans 
une  absolue  solitude.  Mais  je  reprend;^ 
le  fil  des  événemens  qui  me  sont  per- 
sonnels. M.  d'Orléans  resta  près  d'une 
année  en  Angleterre;  quelques  mois 
après  son  retour,  je  donnai  publique»- 
ment  ma  démission  de  gouvernante  de 
ies  enfans,  et  je  partis  aussitôt  pour 
faire  le  voyage  de  l'Auvergne  et  de  la 
Franche-Comté ,  les  SiÇules  provinces 
de  France  que  je  ne  connusse  pas, 
J'éprouvois  un  chagrin  réel  en  quit- 
tant des  enfans  qui  m'étoient  si  chers 
et  si  sincèrement  attachés.,..^  J'avois 
besoin  de  distraction;  j'en  cherchai  dans 
un  voyage  agréable. . .  Mais  arrivée  au 
fond  de  l'Auvergne  ,  je  reçus  des  lettres 
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qui  m*apprenolent  que  Mlle.  d'Orléans 
étoit  dangereusement  malade ,  et  qu'elle 
me  conjurolt  avec  les   plus  vives  ins- 
tances de  revenir.  Je  revins  ! . . .  L'état 
où  je  la  trouvai,  me  détermina  à   re- 
prendre ma  place  auprès  d'elle;    mais 
je  n'y  consentis  que  sous  la   condition 
formelle  de  quitter  Paris  et  la  France  , 
et  d'aller  en  Angleterre.  Nous  partîmes 
en  effet  sans  nul  mystère  au  mois  d'oc- 
tobre 1791    avec   des   passe -ports    en 
bonne  forme ,  et  qui  ne    prescrivoienc 
aucun  terme  à  notre  voyage.  Mais  avant 
de  continuer  cette   narration  ,  je  dois 
un  moment  retourner  en  arrière.  N'ayant 
rendu  compte  que  de  mes  rapports  par- 
ticuliers avec  M,  d'Orléans,  et  de  ma 
conduite  en  général ,  je   dois  parler  de 
quelques  liaisons  qu'on  m'a  reprochées; 
en  voici   le   récit  fidèle  :  J'ai  aimé   la 
révolution  avec  sincérité ,  sur-tout  pen- 
dant les  dix-huit  premiers  mois  ;  en  dé- 
plorant quelques   excès   qui    dès  -  lors 
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souillèrent  le  triomphe  du  peuple ,  je 
pensai  que  la  constitution  nouvelle, 
quelqu'imparfaite  qu'elle  pût  être,  se- 
roit  toujours  un  bienfait  inestimable  » 
puisqu'elle  dëtruisoit  d'horribles  abus 
et  le  despotisme;  et  en  effet  si  la  cour 
eut  été  de  bonne  foi;  si  les  premiers 
émigrés  plus  raisonnables  n'eussent  pas 
fui  sans  retour,  aussi-tôt  qu'ils  enten- 
dirent prononcer  le  mot  de  liberté ^  je 
crois  encore  que  nous  n'aurions  eu  qu'une 
seule  révolution,  et  qu'elle  eût  fait  le 
bonheur  de  la  France.  Malgré  cette  ma- 
nière de  penser ,  je  désirai  vivement 
conserver  quelques  amis  qui  avoient 
des  opinions  entièrement  opposées  aux 
miennes  ;  mais  leur  intolérance  leur  ins- 
pira bientôt  une  haine  que  je  ne  par- 
tageai jamais  ;  ils  rompirent  avec  moi, 
ils  devinrent  mes  ennemis!....  Peut- 
<tre  cet  écrit  tombera- t-il  entre  leurs 
mains?  Ah  !  puisse-t-il  leur  apprendre 
que  nos  malheurs  communs  ont  renoué 
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pour  moi  tous  les  nœuds  qui  nous  at- 
tachoient  jadis  !  s'ils  ne  partagent  pas  un 
sentiment  si  naturel,  je  les  plains  dou- 
blement ! .  . , .  Combien  l'infortune  est 
accablante ,  lorsque ,  loin  d'épurer  le 
cœur,  elle  l'aigrit  et  y  perpétue  d*in« 
justes  ressentimens  î 

Au  commencement  de  l'année  179O 
une  personne  de  ma  connoissance  me 
parla  avec  les  plus  grands  éloges  d'un 
jeune  député  qui  arrivoit  du  fond  des 
provinces  méridionales ,  et  qui ,  me  dit- 
on ,  passionné  pour  mes  ouvrages  «  avoir 
un  vif  désir  de  me  connoître.  Je  pensai 
que ,  puisqu'il  aimoit  mes  ouvrages ,  il 
avoit  les  principes  qui  donnent  le  goût 
<les  mœurs  et  le  respect  pour  la  religion. 
On  me  confirma  dans  cette  idée  en 
m'apprenant  qu'il  étoit  lui-même  homme 
de  lettres  et  auteur  de  deux  ouvrages 
qui  avoient  concouru  pour  les  prix  pro- 
posés par  l'académie  littéraire  de  Tou- 
louse. L^i    deux    ouvrages    imprimés 

avec 
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avec  son  nom,  quoique  publies  depuis 
deux  ans ,  etoient  très-peu  connus  à  Paris. 
l'auteur  me  les  envoya  ;  l'un  etoit  /V- 
loge    de   Louis  XII  ^  père  du  peuple  et 
roi  de  France  ,  et  avec  le   panégyrique 
de  ce   prince  contenoit  l'ëloge  du  gou- 
vernement   monarchique    et   de    Vamour 
des  Français  pour   leurs   rois  ;   l'autre 
ouvrage    étoit    l'éloge    de    feu   M.    le 
Franc  de  Pompignan,  et  contenoit  eri 
même  tems  un  éloge   touchant  de  la 
religion,  et  la  satyre  la  mieux  fondée 
de  la  philosophie  moderne.  Ces  discours 
étoient    mal    écrits  (   l'auteur   n'a   pas 
depuis  perfectioné  son  style);  mais  on 
y  trouvoit  de  l'esprit,  delà  raison, des 
traits  ingénieux   et  une  excellente  mo« 
raie.  Je  consentis  enfin   à  recevoir  ce 
député....  C'étoit  l'exécrable Barrère!... 
Cette  curieuse  anecdote  auroit  conduit 
ce  monstre  à   l'échafaud ,  si  je  l'eusse 
rappelée  sous  le  règne  de  Robespierre 
mais   mon  silence  et   l'oubli  profond 
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dans  lequel  étolent  tombes  ces  deux 
éloges,  assuroieiit  à  Tauteur  l'impunité 
du  dJiu  énorme  d'avoir  montré  des 
«cntimens  humains  et  religieux  dans 
ces  premières  productions  de  sa  plume , 
d'ailleurs  très  -  médiocres.  Voilà  dç 
quelle  manière  je  fis  connoissance  avec 
ce  scélérat  ;  il  étoit  jeune  ,  jouissoit  d'une 
très-bonne  réputation  ,  joignoit  à  beau- 
coup d'esprit,  un  caractère  insinuant, 
\in  extérieur  agréable  ,  et  des  manières 
à-lafois  nobles,  douces  et  réservées. 
C'est  le  seul  homme  que  j'aie  vu  ar- 
river du  fond  de  sa  province  avec  un 
ton  et  des  manières  qui  n'auroient  ja- 
inais  été  déplacées  dans  le  grand  monde 
et  à  la  cour.  Il  avoir  trés-peu  d'ins- 
truction,  mais  sa  conversation  étoit  tou- 
jours aimable  et  souvent  attachante  ; 
il  montroit  une  extrême  sensibilité ,  un 
goût  passionné  pour  les  arts  ,  les  talens 
et  la  vie  champêtre  ;  ces  inclinations 
fipuces  et  tendres  réunies  à  un  genre 
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d'esprit   trés-piquant    donnoient  à  son 
caractère    et    à    sa    personne   quelque 
chose  d'intéressant  et  de  véritablement 
original.  Voilà  ce  qu'il  me  parut  être , 
et  sans  doute  ce   qu'il   étolt   alors  ;   la 
lâcheté  seule  en  a  fait  un  homme  san- 
guinaire :  au   reste  ma  liaison  avec  lui 
(ainsi  qu'avec  les  autres  personnes  que 
j'ai  connues  seulement  depuis  la  révo- 
lution )  ne  fut  jamais  intime  ;  je  re  le 
recevois   qu'une  fois   par  semaine,  le 
dimanche  jour  où  je  voyois  du  monde; 
je    ne   lui   ai    écrit    qu'une   seule   fois 
dans  ma  vie  pour  lui  demander  quel- 
ques détails  sur  les  mœurs  des  pâtres  des 
Pyrennées.    Il  me  répondit  une   lettre 
de  trois  pages,  uniquement  sur  ce  sujet; 
il  m'écrivit  depuis  une  seule  lettre  sur 
la  fin    de  mon    séjour   en   Angleterre 
pour  m'engager  à  revenir.    Il  ajoutoit 
dans  cette  lettre,  que  j'ai  conservée» 
qu'il  imaginoit  facilement  que  les  scènes 
terribles  qui  s'étoient  passées  à  Paris ^ 
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eausoîent  à  ma  sensibilité  une  terreur 
sans  doute  invincible  ;  quil  ne  me  pro^ 
posait  point  de  revenir  à  Paris  ^  mais 
qu'il  m'offrait  pour  asyle  son  habitation 
dans  les  Pyrennées  ^  où  je  pouvais  rester 
jusqu'à  la  fin  des  troubles  ;  que  là  ^  je 
vivrais  paisible  dans  la  retraite  j  et  au 
milieu  des  pâtres  dont  j'avais  si  bien  peint 
les  mœurs  et  les  vertus patriarchaksj&c.{i') 
Le  reste  de  la  lettre  ne  contenoit  que 
des  complimens  ;  elle  étolt  datée  du 
i''''  octobre  1792.  Je  n'y  fis  point  de 
réponse;  je  n'ai  jamais  eu  d'autre  cor- 
respondance   avec    lui. 

Ma  liaison  avec  Petion  fut  du  même 
genre  :  j'avoue  que  j'ai  eu  pour  ce  der- 
nier une  véritable  estime  jusqu'à  l'épo- 
que affreuse  de  la  mort  du  roi  ;  mais 

(i)  J'ai  fait  quelques  lettres  sur  ces  pâ- 
tres, qui  parurent  dans  un  journal;  je  les 
ferai  réimprimer  dans  un  volume  de  mé- 
langes que  je  compte  publier  incessament» 
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je  le  voyois  moins  encore  que  les  au* 
très  députés  qui  venoient  chez  moi,parce 
qu'il  avoit  plus  d'occupations.  Je  ne 
lui  ai  jamais  écrit  qu'une  seule  fois  : 
je  dirai  tout  à  l'heure  à  qu'elle  occasion. 
Quand  je  partis  pour  l'Angleterre  avec 
Mlle.  d'Orléans  et  deux  autres  jeunes 
personnes  que  j'ai  élevées  avec  elle  ,  je 
craignis  vivement  que  notre  départ 
n'excitât  une  sensation  désagréable  dans 
les  provinces  que  nous  devions  tra- 
verser, sur-tout  n'ayant  point  d'homme 
avec  moi  qui  pût  au  besoin  haranguer 
le  peuple  et  les  municipalités,  si  l'on 
nous  arrêtoit.  Je  comrnuniquai  cette 
crainte  à  Pétion  qui  m'ofFrit  de  me 
conduire  à  Londres.  Il  étoit  dans  ce 
tems  au  plus  haut  point  de  sa  popula- 
rité; j'étois  sûre  qu'avec  lui  nous  serions 
à  l'abri  de  tout  événement  fâcheux; 
ainsi  j'acceptai  son  offre  avec  la  plus 
grande  joie.  On  étoit  alors  à  Paris 
au  moment  de  s'occuper  de   l'élection 
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^'un   nouveau  maire  ;    on    savoit  d'a- 
vance que   Petion  seroit  élu  à  l'unani- 
mité; il  m'avoua  franchement  hii-méme 
qu'il  n'en  doutoit  pas  ;  mais    qu'il  étoit 
bien- aise   de    s'éloigner  de   Paris  dans 
cette    conjoncture,  afin  qu'on  ne  pût 
l'accuser   d'avoir  intrigué ,   ce   qui    lui 
coûtoit   d'autant  moins,    ajouta -t-jl, 
qu'il    étoit   irrévocablement    décidé    à 
refuser  cette  place.  Comme  j'avois  cru 
démêler  dans  son  caractère  de  l'irréso- 
lution et  une   bonhommie    et  une    fa- 
cilité  qui  alloient   quelquefois  jusqu'à 
la    folblesse ,  je   lui  répondis    que    je 
pensois  qu'on  le  presseroit  si  vivement 
qu'il  finiroit  par  accepter;  là-dessus  il 
me  dit  ces  propres   paroles  :    Quelques 
instances  que  l'on  puisse   me  faire  ^    si 
j'accepte  j  je  consens  que  vous  me  regar" 
die\  à  jamais  comme  le  plus  méprisable 
de  tous  les  hommes.  Il  me  répéta  vingt 
fois  cette  phrase  durant  notre  voyage. 
Quand  j'appris  qu'il  avoit  accepté,  jô 
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Cessai  d'estimer  son  caractère  ,  rrtais 
je  restai  persuadée  qu'il  avoit  l'ame  là 
plus  droite ,  la  plus  honnête  et  les 
principes  les  plus  vertueux.  Nous  arri- 
vâmes à  Calais  sans  aucun  incident 
remarquable;  je  conduisis Ptitionjusqu'i 
Londres  ;  il  m'y  quitta  pendant  le 
tems  où  je  changeois  de  chevaux  ;  je 
lui  fis  mes  adieux  sans  descendre  de 
voiture  ,  ne  voulant  pas  m'arrêter  à 
Londres  ;  il  resta  huit  jours,  et  au  bout 
de  ce  tems  retourna  à  Paris.  Nous  ne 
nous  écrivîmes  point  ,  car  mes  occu- 
pations particulières  ne  m'ont  jamais^ 
permis  d'entretenirdescorrespondances 
et  depuis  que  j'existe,  des  devoirs  in- 
dispensables où  la  tendresse  de  mèra 
et  d'institutrice  ont  pu  seuls  m'engager 
à  écrire  des  lettres  avec  suite  et 
exactitude   (i). 

(i)  Cela  est  si  vrai,  qu'à  Paris,  cinq  ou 
six  ans  avant  la  révolution  ,  j'avois  renonce 
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Dans  les  premiers  jours  du  mois 
d'octobre  1792,  étant  encore  à  Bury 
dans  la  province  de  Suffolk,  je  vis 
par  les  journaux  français  qu'un  parti 
féroce  et  puissant  formoit  les  plus  si- 
nistres projets ,  et  vouloit  faire  juger 
le  roi  et  la  reine.  Je  croyois  que  Pétion 
tonservoit  toujours  une  grande  popu- 
larité, je  ne  doutois  point  qu'il  ne 
combattît  avec  force  ces  horibles  des- 
seins ;  mais  j'avois  moins  de  confiance 
en  ses  talens  qu'en  sa  droiture.  11  me 
vint  à  ce  sujet  quelques  idées  qui  me 
parurent  bonnes ,  et  l'intérêt  pressant 
de  la  justice  et  de  l'humanité  me 
décida  à  les  lui  communiquer.  J'écrivis 


à  toutes  les  lettres  qui  m'arrivoient  par  la 
poste  :  auteur  et  attachée  à  une  maison 
de  prince,  j'en  étois  tellement  accablés 
et  ruinée  que  je  pris  ce  parti,  qui,  cer- 
tainement ,  ne  devoil  pas  me  faire  des 
partisans. 
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donc  pour  la  première  fois  à  Pction 
sur  ce  jugement  du  roi  et  de  la  reine, 
que  tous  les  papiers  publics  sembloient 
annoncer;  ma  lettre  avoit  six  pages. 
J'y  prouvois  qu'indépendament  de  l'hu- 
manité la  seule  politique  prescrivoit 
aux  Français  d'être  non-seulement  équi- 
tables dans  cette  occasion ,  mais  géné- 
reux; je  citois  l'exemple  des  romains 
qui  ,  en  renonçant  à  la  royauté ,  n'a- 
voient  ni  massacré  les  Tarquins  ,  ni 
confisqué  leurs  biens,  ni  attenté  à  leur 
liberté  ;  je  dévelopois  tous  les  avan- 
tages d'une  conduite  équitable,  noble 
et  généreuse  ,  et  tous  les  affreux  incon- 
véniens  qui  résulterolent  nécessaire- 
ment d'une  conduite  opposée.  Quand 
cette  lettre  fut  écrite,  je  n'osai  la  con- 
fier à  la  poste  ;  je  n'avois  aucun  moyen 
particulier  de  la  faire  parvenir  :•  j'ima- 
ginai de  l'envoyer  à  Messieurs  Fox  et 
Shéridan  ,  certaine  qu'ils  en  approuve- 
roient  les  sentimens,  et  qu'étant  à  Lon-f 
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dres ,  ils  pourroient  par  une  occasion 
l'envoyer  sûrement  à  Paris.  Je  connois- 
sois  à  peine  ces  deux  hommes  si  juste- 
ment célèbres  par  leur  génie ,  leurs  ta- 
lons et  leurs  vertus.  Je  ne  les  avois  vus 
alors  l'un  et  l'autre  qu'une  seule  fois 
dans  ma  vie;  mais  sur  leur  réputation 
je  m'étois  déjà  adressé  à  eux  pour  des 
choses  qui  m'étoient  purement  person- 
nelles et  dont  je  rendrai  compte  par 
la  suite  ;  ils  m'avoient  répondu  avec 
la  bonté  qui  les  caractérise ,  de  sorte 
que  je  n'hésitai  point  à  les  charger  de 
ma  lettre  pour  Pétion  ;  je  la  leur  en- 
voyai ouverte,  en  les  priant  de  la  lire, 
et  s'ils  Tapprouvoient ,  de  la  cacheter 
et  de  la  faire  partir.  M.  Fox  me  répondit 
pas  le  Courier  d'ensuite  ,  il  me  mandoit 
qu'il   étoit   enchanté  de  mon   excellente 

lettre  (^  ce  furent  ses  expressions  (i),  et 
que  je  pouvois  compter  que  Pétion  la 

(i)  11  me  répondit  en  fiançais. 
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recevroit   très-incessament.   Petion   ne 
me  fît  aucune  réponse;  mais  très-peu  de 
tems  après ,  je  vis  ma  lettre  imprimée 
dans  le  Patriote  français  ;  on  en  a  voit 
retranché  quelques  phrases  ;  elle  n'étoit 
point  sous  la  forme  de  lettre  ;  mon  nom 
et   celui  de  Petion   n'étoient  pas   pro- 
noncés ,   mais  un   prétendu  correspon- 
dant anonyme   lépétoit  d'ailleurs    fort 
exactement  tout  ce  que  j'avois  écrit , 
en  prétendant  qu'il  avoit  entendu  faire 
tous  ces  raisonnemens  à  Londres  â  un 
vérhable  ami  de  la  liberté  :  avant  d'en- 
voyer cette  lettre  à  M.  Fox,  j'j  l'avois 
montrée  à  trois  ou  quatre  personnes ,  de 
sorte  qu'on  la  reconnut  facilement  dans 
le  Patrijte  français  :  on  sut  bientôt  que 
cet  écrit  étoit  de  moi;   on  le  manda  à 
Paris ,  ce  qui  me  valut  dès-lors  la  haine 
du  parti  de  Marat  et  de  Robespierre. 
11  est  évidente  d'après   ce  fait  assuré- 
ment très-incontestable,  puisque  je  cite 
un  témoin  existant  (  M.  Fox  );  il  est, 

B  6 
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dls-]e  ,  évident  que  je    pensois  alors, 
(c'est-à-dire,   si  peu  de  tems  avant  la 
mort  du  roi  )  comme   j'ai  pensé  toute 
ma  vie ,   et   comme  je  m'exprime  au- 
jourd'hui :  ce   fait  montre  aussi  et  les 
sentimens  et  la  pusillanimité  de  Pétion. 
Il  auroit  voulu   sauver  le  roi ,  mais  il 
•n'osoit  parler;  et  n'ayant  pas  le  courage 
d'exprimer  ouvertement  ce  qu'il  approun 
voit  dans  ma  lettre ,  il  la  faisoit  imprl-, 
mer  en  se  cachant.  Voilà  toutes  les  re- 
lations que  j'ai  eues  avec  Pétion.  Voici 
les  noms  des  autres  personnes  avec  les- 
quelles  j'étois  liée  :  je  voyois  souvent 
l'infortuné  M.  de   Beauharnois  (  l'une 
des  plus  intéressantes  victimes  de  Ro- 
bespierre); maisjel'avois  connu  long- 
tems  avant  la  révolution  ,  ainsi  que  Ma- 
thieu de  Montmorency   et  M.  de  Gi- 
lardin.   Je  recevois  encore   chez  moi ,, 
mais  très-rarement ,   quelques  gens  de 
lettres    distingués     par    des    ouvrages 
Utiles    et.   estimables  j    Messieurs    de 
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Volney  ,  Grouvelle  .et  Millin;  enfin 
je  voyois  plusieurs  artistes  parmi 
lesquels  étoit  David.  Je  n'ai  point  à 
me  justifier  d'avoir  reçu  cet  homme 
si  déshonoré  depuis  ;  alors  il  se  bornoit 
à  être  le  premier  peintre  de  l'Europe, 
il  n'étoit  pas  député,  et  je  le  connois- 
sois  depuis  six  ou  sept  ans  ;  cependant 
près  d'un  an  avant  mon  départ  de  France 
nous  eûmes  ensemble  quelques  discus- 
sions qui  nous  brouillèrent,  et  je  ces- 
sai totalement  de  le  voir  (i)  :  telles  ont 

(i)  Louis  XVI  étant  encore  stir  le  trôrre; 
David  fit  une  esquisse  du  serment  du  jeu 
de  paulme ,  et  par  une  inspiration  ,  non  di- 
vine, mais  infernale,  il  y  représente  le 
château  de  Versailles  frappé  de  la  foudre  : 
je  lui  demandai  raison  de  cette  composi- 
tion ;  il  répondit  que  cela  signifioit  la 
destruction  du  despotisme.  Je  lui  représentai 
que  cela  paroissoit  signifier  /a.  desti-uction 
de  la  famille  royale  :  nous  eûmes  à  ce  su- 
jet une  querelle  très  -  vive.,  Quelque  temj 
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été  toutes  mes  liaisons  nouvelles  depuis 
la  révolution  :  je  n'en  al  point  eu  d'au- 
tres, quoiqu'on  ait  écrit  dans  plusieurs 
libelles  (  Gauthier  et  d'autres  )  que  fa- 
vois  l'intimité  la  plus  tendre  avec  l'abbé 
Sieyès,  que  je  ne  connois  même  pas 
de  vue  et  avec  lequel  je  n'ai  jamais  eu 
le  moindre  rapport  ;  que  je  voyois  en 
secret  MM.  de  Lameth  et  Mirabeau. 
Je  n'ai  de  ma  vie  parlé  aux  deux  pre- 
miers ,  ni  n'ai  eu  la  plus  légère  relation 
avec  eux  même  indirectement.  Je  relève 
cette  fausseté  (  ainsi  que  beaucoup  d'au- 
tres mensonges  )  j   et   non  assurément 

après  ,  je  me  moquai  devant  lui  de  la  pompe 
de  Voltaire ,  qui  étoit  en  effet  la  chose  la 
plus  inepte ,  la  pins  scandaleuse  et  la  plus 
complètement  ridicule  qa'on  ait  vu  à  Fa- 
ris  avant  les  fêtes  de  la  raison.  David  avoit 
composé  le  char  de  triomphe  du  cadavre 
de  Voltaire;  il  trouva  mes  critiques  fort 
impertinentes,  et  de  ce  moment  cessa  de 
venir  chez  moi, 
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eomme  une  accusation  ^  mais  en  m'as- 
socianc  ainsi  avec  les  personnes  qui  par 
leurs  emplois  et  leurs  talens  ont  joué 
de  grands  rôles  dans  la  révolution,  on 
vouloit  persuader  que  je  me  mêlois  des 
affaires ,  et  que  je  passois  ma  vie  à  in- 
triguer :  quant  à  Mirabeau  ,  quoique 
j'eusse  pour  son  inconcevable  talent  une 
admiration  que  l'impartialité  ne  pou- 
voit  lui  refuser,  je  n'ai  jamais  voulu  le 
recevoir  chez  moi  :  je  l'ai  rencontré 
deux  fois  dans  la  même  maison,  il  me 
parut  en  effet  aussi  aimable  qu'il  étoit 
éloquent  ;  nous  ne  parlâmes  que  de  lit- 
térature :  il  m'écrivit  une  seule  fois  , 
pour  me  demander  de  le  recevoir  et 
d'entendre  la  lecture  du  plan  d'un  dis- 
cours quil  vouloit  faire  sur  l'adoption. 
Je  lui  répondis  pour  le  refuser,  en  lui 
disant  franchement  qu'une  liaison  entre 
nous  fpurniroit  matière  à  mille  calom- 
nies; je  ne  l'ai  pas  rencontré  depuis,  et 
je  n'en  ai  plus  çntendu  parler.  Il  ne  me 
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reste  plus  qu'à  rendre  compte  de  meé 
actions  publiques.  Comme  je  l'ai  déjà 
dit,  j'ai  toujours  eu  le  même  genre  de 
vie  ,  consacrée  à  mes  élèves  depuis  Tins- 
tant  où  je  me  levois  jusqu'à  huit  heures 
Et  demie  du  soir  ;  recevant  mes  amis 
(c'est-à-dire  trois  ou  quatre  personnes) 
à  cette  époque  de  la  journée  pendant 
une  heure  et  demie  ,  ensuite  rravaillant 
seule  jus(|u'à  deux  ou  trois  heures  après 
minuit,  et  pendant  l'hiver,  donnant  à 
dîner  tous  les  dimanches  à  quelques- 
unes  des  personnes  que  j'ai  nommées  : 
voilà  quelle  a  été  constamment  ma 
manièrB  de  vivre.  J'allols  quelquefois 
à  l'assemblée  nationale ,  mais  très-ra- 
rement ,  et  je  suis  certainement  de  toute 
les  personnes  de  la  société,  celle  qu'on 
y  a  vu  le  moins  souvent.  J'ai  été  deux 
fois  aux  séances  des  Jacob- ns  ;  elles  n'é- 
toient  assurément  pas  alors  ce  qu'elles 
sont  devenues  depuis  ;  mais  les  orateurs 
iti'en  parurent  extrêmement  médiocres^ 
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et  les  principes  exagérés  et  dangereux  , 
je  n'y  retournai  plus.  La  curiosité  me 
fit  aller  nne  seule  fois  à  l'une  des  séan- 
ces publiques  de  la  Société  fraternelle  ; 
c'étoit  un  spectacle  également  original, 
effrayant  et  ridicule.  Les  femmes  du 
peuple  y  parloient,  quoiqu'elles  ne  mon- 
tassent pas  à  la  tribune;  mais  elles  in- 
.terrompoient  fréquemment  les  orateurs 
•et  faisoient  de  longues  dissertations  sans 
sortir  de  leurs  places,  pour  rappeler, 
disoient-ellcs  ,  aux  vrais  principes.  Les 
<iiscours  étolent  risibles ,  mais  les  ma- 
ximes faisoient  frémir.  On  a  dit  que  j*a- 
.vois  mené  MUe.d'Orléans  à  cette  séance  » 
ce  qui  est  de  toute  fausseté;  je  ne  l'ai 
pas  même  menée  aux  Jacobins. 

L'aîné  de  mes  élèves ,  M .  de  Chartres , 
se  fit  recevoir  aux  Jacobins  un  an  avant 
mon  départ  de  France;  mais  ce  ne  fut 
nullement  par  mon  conseil ,  M.  d'Orléans 
le  voulut  et  l'y  conduisit.  C'est  un  fait 
que  je  rapporte  dans  le  journal  d'édu- 
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cation  que  j'ai  déjà  citii.  Je  Tavois  fait 
recevoir,  avant  ce  tems ,  d'une  société 
bien  différente,  dont  le  vertueux  duc 
de  Charost   étoit  en   quelque   sorte  le 
fondateur,  la  société phiUntropique.  Tant 
que  dura  cette  association  si  respectable, 
M,  de  Chartres    en  suivit    assidûment 
les   séances  ;   il   y    retrouvoit    tous  les 
principes,  et  j'oserai  dire,  tous  les  exem- 
ples qu'on  lui   donnoit  dans  Tintérieur 
de  son  éducation.  Enfin  au  comn^ence* 
jr.ent  ,   et   successivement  dans  les  six 
premiers  mois  de  Tannée   1790,  je  fis 
imprimer  quelques  discours  sur  divers 
sujets;  on  jugera  si  la  m.orale  en  est  ré- 
préhensible  :  je  les   fais   rassembler  en 
un  seul  volume  (  car  ils  n'ont  jamais  été 
réunis  et  reliés  ) ,  et  on  les  réimprima 
sans  y  changer  un   seul  mot ,  comme 
on  pourra   s'en  convaincre   en  les  con« 
frontant  avec  les  premières  éditions  faites 
à  Paris  :  ils  paroîtront  incessament.  On 
y  trouvera  les  sentimens  et  les  principe» 
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que  mes  ennemis  même  ont  été  con- 
traints de  louer  dans  mes  autres  ou- 
vrages, et  je  défie  la  méchanceté  la 
plus  ingénieuse  d'en  pouvoir  attaquer 
les  préceptes  et  la  morale. 

On  a  prétendu  que  j'avois  eu  des  liai- 
sons avec  Briisot  ;  ce  qui  est  absolument 
faux  ;  mais  j'ai  eu  quelques  rapports 
avec  lui  avant  la  révolution;  voici  le 
fait  :  depuis  que  j'écris ,  c'est  -  à  -  dire 
depuis  quinze  ou  seize  ans  ,  les  senti- 
jnens  d'humanité  répandus  dans  mes 
ouvrages,  ont  donné  souvent  aux  in- 
fortunés l'idée  de  s'adresser  à  moi ,  d'au- 
tant mieux  qu'alors  ma  situation  me  pro- 
curoit  plusieurs  moyens  d'être  utile,  et 
qu'assurément  je  n'en  négligeai  jamais 
un  seul.  Environ  trois  ou  quatre  ans 
avant  la  révolution  ,  Brissot  qui  travail- 
loit  à  je  ne  sais  quelle  gazette ,  fut  mis 
à  la  Bastille;  je  n'avois  jamais  entendu 
parler  de  lui  ;  j'ignorois  même  qu'il  fût 
auteur  de  cinq  ou  six  gros  volumes  très- 
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îjnorés  alors  et  très -médiocres  quej^ai 
parcourus  depuis.  Il  s'appeloit  dans  ce 
tems  M.  de  Vanille;  il  m'écrivit  de  la  Bas- 
tille ;  sa  lettre  et  son  malheur  m'intéres* 
sèrent;  j'engageai  M.  d'Orle'ans  (  qui 
n'étoit alors  que  duc  de  Chartres)  à  faire 
des  démarches  pour  cette  infortuné  : 
M.  d'Orléans  mit  à  cette  affaire  beau- 
coup de  zèle  et  d'activité,  et  au  bout 
de  quinze  jours  Brissot  recouvra  sa  li- 
berté. Il  vint  me  voir  pour  me  remer- 
cier, et  quelques  jours  après  une  nou- 
velle lettre  de  lui  m'apprit  qu'il  étoit 
amoureux  d'une  des  femmes-de-cham- 
bre de  Mlle.  d'Orléans ,  nommée  Mlle. 
Dupont.  J'aimois  cette  jeune  personne, 
et  je  IlÙ  représentai  qu'elle  fcroit  une 
folie  d'épouser  un  homme  sans  talent 
(  c'étoit  mon  opinion  )  ,  et  qui  n'avoit 
nulle  espèce  de  fortune  :  mes  conseils 
ne  produisirent  aucune  impression  ,  et 
je  me  chargeai ,  à  la  prière  de  Mlle. 
Dupont ,   d'écrire  à  sa  mère  qui  vivoit 
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à  Boulogne,  pour  lui  demander  son  con- 
sentement au  mariage  de  sa  fille  ;  je 
promettois  de  solliciter  un  petit  emploi 
pour  M.  de  Varville.  Le  consentement 
fut  donné,  le  mariage  se  fit  sur-le- 
champ,  et  Mde.  de  Varville  quittant 
Belle-Chasse  ,  partit  aussitôt  avec  son 
mari  pour  l'Angleterre.  Elle  y  resta  jus- 
qu'au moment  où  M.  le  duc  de  Chartres, 
parla  mort  du  prince  son  père,  devint 
duc  d'Orléans.  J'obtins  alors  un  emploi 
de  mille  écus  avec  un  logement  à  la 
chancellerie  d'Orléans,  pour  M.  de  Var- 
ville. Il  revint  me  voir  avec  sa  femme 
pour  me  remercier  d'un  sort  qui  sur- 
passoit  son  attente.  Cette  visite  fut  la 
dernière.  Brlssot,  malgré  les  idées  qu'il 
a  développées  depuis  sur  la  parfaite  éga^ 
lue  qui  doit  régner  entre  les  hommes , 
n'aimoit  peut  -  être  pas  à  ramener  sa 
femme  dans  une  maison  où  elle  avoit 
été  femme-de-chambre ,  et  où  elle  avoit 
mangé  à  l'office,  avec  les  mêmes  do- 
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mestiques  qui  s'y  trou  volent  encore  (i). 
Voilà  du  moins  ce  que  l'étonnante  in- 
gratitude de  Brissot  envers  moi  m'a  fait 
imaginer  ,  car  depuis  ce  moment  je 
n'ai  jamais  reçu  de  lui  ou  de  sa  femme 
la  plus  légère  preuve  de  souvenir ,  et 
encore  moins  d'intcrér.  Au  reste  ce  n'est 
point Mde.  Brissot  quej'en  accuse,  cette 
personne  Infortunée  est  aussi  intéressante 
par  ses  vertus  et  son  caractère  que  par 
ses  malheurs. 

Voilà  le  compte  le  plus  exact  et  le 
plus  scrupuleusement  vrai  de  ma  con- 
duite jusqu'à  l'époque  de  mon  départ 
de  France;  maintenant  je  vais  repren- 
dre le  fil  interrompu  de  ma  narration. 

(i)  Dans  toutes  les  maisons  de  campagnes 
des  princes ,  les  femmes-de-chambre  des  prin- 
cesses mangcoient  avec  les  nôtres  :  comme 
tous  les  })iéjugés  de  distinctiorf  de  rangs 
et  de  naissance  sont  abolis  en  France , 
cette  anecdote  n'a  par  elle-même  rien  de 
choquant  ou  de  désagréable. 
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Comme  je  l'ai  dëja  dit,  je  partis  au 
mois  d'octobre  1791  avec  Mlle.  d'Or- 
léans et  deux  autres  jeunes  personnes 
élevées  avec  elle  ;  nous  fûmes  aux  eaux 
de  Bath  qui  étoient  véritablement  or- 
données à  Mlle.  d'Orléans  ;  nous  tra- 
versâmes Londres  sans  nous  y  arrêter; 
notre  séjour  à  Bath  fut  de  trois  mois; 
nous  y  vécûmes  dans  la  plus  grande  re- 
traite ,  n'ayant  reçu  chez  nous  pendant 
tout  ce  tems  (  sans  aucune  exception  ) 
que  le  médecin  des  eaux,  le  docteur 
Fothergill  et  Lady  Londondery  :  en 
partant  de  Bath  ,  nous  fûmes  nous  éta- 
blir dans  le  comté  de  SufFolk  à  Bury  ^ 
jolie  petite  ville  célèbre  par  la.salubrité 
de  sa  température  (i),  nous  y  restâmes 
neuf  mois  sans  faire  une  seule  course 
à  Londres ,  vivant  toujours  dans  la  plus 
profonde  solitude ,  et  n'ayanteu  de  liai» 

(i)  Ce  qui  lui  a  valu  le  surnom  de  Mon** 
pallier  de  l' Angleterre. 
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«ons  dans  cette    province   qu'avec  des 
personnes  également  éloignées  des  af- 
faires et  du  centre  des  intrigues  par  leur 
situation  ^  leurs  caractères  et  leurs  goûts  , 
M.  Haward  ,  sir  Charles  Bunbury ,  Lady 
Gage   et  sa  famille.  Ce  fut   de  Bury 
que  nous   voyageâmes   dans    plusieurs 
provinces  de  l'Angleterre;   tout  l'été  de 
1792  fut  consacré  à  ces  voyages.  Nous 
revînmes  du  Derbishire  à  Bury  dans  les 
premiers  jours  de  septembre  I79'2  :  j'y 
reçus  une  lettre  de  M.   d'Orléans,  da- 
tée du  5  septembre  1792  (  date  affreuse 
et  remarquable  )  !  cette  lettre  m'appre- 
noit  l'abominable  massacre  des  prisons , 
eten  même  tems  me  demandoit  posisive- 
ment  de  revenir  sans  délai.  Je  répon- 
dis sur-le-champ  que  rien  ne  me  ferolt 
retourner  en  France  dans  un  tel  mo- 
ment, et  qu'il  me  paroissoit  inconce- 
vable qu'un  père  tendre  (  et  certaine- 
ment il  l'étoit  )  rappelât  sa  fille  à  une 
époque  si  funeste  I   il  répondit  à  cette 

lettre 
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lettre  par  de  nouvelles  instances ,  et  je  ré- 
pliquai par  de  nouvelles  représentations. 
Pendant  le  tems  que  dura  cette  discus- 
sion ,  j'éprouvai  à  Bury,  durant  l'espace 
de  trois  semaines  ou  d'un  mois ,  des  cha- 
grins, des  inquiétudes  et  des  persécu- 
tions de  rous  les  genres.  Des  émigrés 
arrivoient  en  foule  à  Bury  j  ils  y  appor- 
toient  des  ressentimens  implacables 
contre  la  France  et  contre  ceux  qui  pas» 
soient  pour  avoir  aimé  la  révolution; 
dans  rinjustice  du  malheur  et  de  la 
haine,  ils  sembloient  se  persuader  que 
ceux  qui  avoient  applaudi  à  la  destruc» 
tion  du  despotisme ,  dévoient  approu- 
ver les  excès  de  la  révolution  et  les  for- 
faits du  2  septem.bre.  Je  fus  acca- 
blée de  lettres  anonymes  qui  devinrent 
si  menaçantes  et  dictées  par  une  fureur 
si  extravagante  et  si  envenimée ,  qu'un 
tel  déchaînement  finit  par  m'alarmer. 
Bientôt  ma  terreur  fut  portée  au  comble 
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par  des  avis  très-certains  que  je  reçut 
dans  ce  tems  ;  cependant  les  intrigues 
de  la  méchanceté  et  de  la  haine  ne  pu- 
rent parvenir  à  nous  faire  insulter  par 
le  peuple  j  on  échoua  totalement  à  cet 
égard  ;  on  nous  connolssoit  à  Bury ,  nous 
y  étions  universellement  aimés ,  et  nous 
-en  avons  reçu  constament  les  plus^  tou- 
chans  témoignages  jusqu'au  dernier  mo- 
•ment  de  notre  séjour  dans  cette  ville. 
Je  me  trouvols  dans  la  situation  la  plus 
•embarrassante  ;  les  personnes  que  j'au- 
rois  pu  consulter ,  M.  Howard  et  sir 
-Charles  Bunbury  ëtoient  absens;  ce  fut 
alors  que  je  pris  le  parti  d'écrire  à  M. 
Fox  et  Shérldan  (  que  je  n'avois  ren- 
contrés qu'une  fois),  pour  leur  exposer 
mon  embarras,  mes  craintes,  et  leur 
demander  des  conseils.  Us  me  répon- 
dirent de  manière  à  justifier  toute  la 
confiance  que  m'avoit  inspirée  leur  ré- 
putation ;  M.  Slïéridaa  poussa  la  bonté 
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jusqu'à  venir  à  Bury  (i).  Il  n'y  pasçt 
que  deux  ou  trois  heures,  n'y  restant 
que  le  tems  nécessaire  pour  me  donner 
les  avis  qn'il  jugea  pouvoir  m'être  uti- 
les ;  huit  jours  après  cette  entrevue  » 
M.  Howard  revint,  son  amitié  active  et 
généreuse  nous  fut  de  la  plus  grande 
utilité;  de  nouvelles  méchancetés  avoient 
ranimé  toutes  mes  terreurs;  je  me  déci- 
dai à  quitter  Bury  et  à  me  rendre  k 
Londres  pour  y  attendre  les  dernières  ré- 
ponses de  M.  d'Orléans.  J'avois  plusieurs 
raisons  de  craindre  de  traverser  sans  eS" 
cor/e  les  plaines  désertes  de  Newmarket. 
M.Howard  nous  fît  prendre  à  cet  égard  les" 
précautions  qui  nous  parurent  nécessai- 
res ,  et  il  eut  la  bonté  de  faire  avec  noue 
une  partie  du  chemin.  Arrivée  à  Lon- 
dres vers  le  milieu  du  mois  d'octobre 
1791 ,  je  revis  avec  empressement  M, 
Shéridan  (  M.  Fox  étoit  absent  );  je 

(i)  Cette  ville  est  à  28  lieues  de  Londres, 
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consultai  M.  Shéridan  avec  la  confiance 
que  devoir  inspirer  à  un  caractère  com- 
municatif  et  reconnoissant  l'extrême 
obligeance  de  ses  procédés.  Je  lui  confiai 
mes  sujets  de  plainte  contre  M.  d'Or- 
léans; je  lui  avouai  que  brouillée  avec 
lui ,  et  voyant  qu'il  s'engageoit  dans  le 
parti  de  Marat,  je  n'avois  nulle  envie 
de  retourner  en  France  ;  qu'en  même 
tems  je  sentois  que  je  n'avois  aucun 
droit  de  retenir  Mlle.  d'Orléans  plus 
long-tems  en  Angleterre  quand  son  père 
la  rappeloit  ;  mais  que  je  ne  pensois  pas 
qu'il  fût  de  mon  dçvoir  de  la  lui  ra- 
tnener  ,  et  que  s'il  persistoit  dans  la  vo- 
lonté de  la  faire  revenir  dans  cet  affreux 
moment,  je  lui  manderois  de  l'envoyer 
chercher,  et  que  je  ne  la  çonduirois 
que  jusqu'à  Douvres ,  d'autant  mieux 
que,  si  elle  retournoit  en  France,  j'é- 
tols  irrévocablement  décidée  à  donner 
sans  retour  ma  démission  ,  ce  que  j'ai- 
mois  beaucoup  mieux  faire  au  bord  de 
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la  mer  qu'à  Paris  :  enfin  j'ajoutois  que 
Mlle.  d'Orléans,  par  son  âge  et  le  cré- 
dit de  son  père  dans  le  parti  persécu- 
teur (  je  croyois  ce  prétendu  crédit  tout- 
puissant)  ne  risquoit  rien,  tandis  que 
moi  dont  on  connoissoit  l'horreur  pour 
les  principes  de  Marat,  je  risquerois 
infiniment.  M.  Shéridan  trouva  mes 
craintes  mal  fondées,  il  approuva  la  ré- 
solution de  donner  ma  démission;  mais 
il  pensa  que  je  devois  moi-même  re- 
mettre entre  les  mains  de  son  père  l'en- 
fant qu'il  m'avoit  confiée;  que  tout  autre 
parti  ne  seroit  pas  digne  de  moi  :  cette 
opinion  décida  mon  sort;  je  n'essayai 
point  de  la  combattre ,  je  m'y  rendis 
sur-le-champ ,  et  je  me  déterminai  à 
partir  le  surlendemain.  Les  méchance- 
tés me  poursuivirent  à  Londres,  et  j'en 
éprouvai  de  tout  genre  dans  les  huit 
jours  que  j'y  passai.  Je  n'en  rapporte- 
rai qu'une ,  parce  qu'elle  fut  publique. 
Tous  les  soirs  â  Londres  un  crieur  pu- 
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fclic  annonce  la  feuille  des  nouvelles  cfti 
jour,  mais  il  ne  mêle  à  cette  proclama- 
tion les  noms  des  particuliers  qui  peu- 
yent  être  désignés  dans  la  feuille.  Un 
soir  j'entendis  ce  crieur  public  pronon- 
cer plusieurs  fois  très -distinctement  le 
nom  de  M.  de  Calonne  et  le  mien.  Je 
fis  acheter  cette  feuille  pour  la  lire;  il 
y  avoit  sur  moi  un  article  aussi  faux 
que  détaillé  dans  lequel  on  armonçoit 
le  départ  de  M.  de  Calonne,  en  ajou- 
tant qu'il  avoit  eu  beaucoup  de  confé- 
rences particulières  avec  moi ,  et  qu'en- 
tr'autres  la  veille  il  avoit  passé  toute  la 
soirée  chez  moi.  Je  devinai  facilement 
^u'on  avoit  fait  imprimer  ce  mensonge 
afin  de  me  rendre  suspecte  en  France, 
où  l'on  savoit  que  je  devois  retourner 
incessament.   M.  Shéridari  voulut  bien 
faire   insérer  le   lendemain  dans  cette^ 
feuille  la  réfutation  de  cette  fable  dé- 
nuée  de  tout  fondement ,  puisque  nonç 
ieulement  je  n'ai  pas  eu  de  liaison  avec 
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M.  de  Calonne  ,  mais  que  je  ne  le  con- 

nois  mêine  pas  de  vue  (i). 

Enfin     nous    partîmes    de    Londres 

pour  retourner  en  France  le  20  octobre 

1792.  Il  nous  arriva  une  chose  si  ex- 
traordinaire que  je  ne  dois  pas  la  passer 
sous  silence;  mais  je  conterai  le  fait  sans 
chercher  à  l'expliquer  et  sans  y  ajouter 
les  réflexions  que  le  lecteur  impartial 
pourra  facilement  faire.  Mous  partîmes 
à  dix  heures  du  matin  dans  deux  voi- 
tures ,  l'une  à  6  chevaux  et  Tautre  à  4  » 

(i)  Je  n'ai  eu  avec  lui  qu'-une  seule  re-. 
lation  que  voici  :  Un  peu  avant  la  révolu* 
tion  ,  M.  de  Calonne  étant  ministre ,  je  lui 
écrivis  pour  lui  demander  une  pension  pour 
un  homme  de  lettres  très-distingué  que  je 
ne  connoissois  que  par  ses  ouvrages ,  et  ^ui 
s'étoit   adressé   à   moi   pour  me  prier  de 
solliciter  cette  grâce.    M.  de  Calonne  me 
l'accorda;  mais  depuis  nous  n'avons  pas  eu 
la  moindre  correspondance,  et  nous  ne  nous 
sommes  jamais  rencontrés. 
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dans  laquelle  étoient  nos  femmes.  J'a- 
vois  deux  mois  auparavant  renvoyé  à 
Paris  quatre  domestiques ,  de  sorte  que 
nous  n'en  avions  plus  qu'un  français  , 
et  un  autre  de  louage  qui  devolt  nous 
conduire  jusqu'à  Douvres  :  lorsque  nous 
fûmes  à  un  quart  de  lieue  de  Londres, 
le  domestique  français  qui  n'avoit  fait 
la  route  de  Douvres  à  Londres  qu'une 
fois,  crut  s'appercevoir  que  nous  n'é- 
tions point  dans  le  chemin ,  et  sur  son 
observation  je  m'en  apperçus  aussi.  Les 
postillons  interrogés  répondirent  qu'ils 
avoient  voulu  éviter  une  petite  mon- 
tagne, et  qu'ils  reprendroientincessament 
la  grande  route.  Au  bout  de  trois  quarts 
d'heure,  voyant  que  nous  parcourions 
toujours  un  pays  qui  m'étoit  tout-à- 
fait  ,  inconnu  je  questionnai  de  nouveau , 
le  laquais  de  louage  et  les  postillons;  ils 
m'assurèrent  encore  que  nous  allions 
retrouver  le  chemin  ordinaire:  cepen- 
dant nous  poursuivions  avec  une  ex* 
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trême  vitesse  cette  route  inconnue ,  et 
remarquant  que  les  postillons  et  le  la- 
quais de  louage  ne  me  rëpondoient 
qu*avec  une  certaine  brièveté  extraor- 
dinaire, et  paroissoient  craindre  sur-tout 
de  s'arrêter  ,  nous  commençâmes  à 
nous  regarder  avec  un  étonnement  mêlé 
d'inquiétude  ;  nous  renouvelâmes  nos 
questions  ,  et  l'on  nous  réponait  pour 
cette  fois  qu'il  étoit  vrai  qu'on  s'étoit 
égaré,  qu'on  avoit  voulu  nous  le  cacher 
jusqu'à  ce  qu'on  eut  reconnu  un  certain 
chemin  de  traverse  qui  conduisoit  à 
Dartfon  (la  première  poste);  mais  que 
nous  étions  depuis  une  heure  et  demie 
dans  cette  route ,  et  que  nous  n'avions 
plus  que  deux  milles  (i)  à  faire  pour 
arriver  à  Dartfort.  Il  nous  parut  bien 
étrange  que  l'on  pût  s'égarer  sur  le  che- 
min  de   Londres  à   Douvres;  mais   la 

(i)  Trois  milles  anglais  font  une  lieue 
française. 
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persuasion  que  nous  n'étions  plus  qu'à 
une  demie  lieue  de  Dartfort ,  dissipa 
la  crainte  vague  qui  nous  avoit  agités  un 
moment:  enfin  près  d'une  heure  s'étoit 
écoulée  ,  et  voyant  que  nous  n'arrivions 
point  à  la  poste  ,  l'inquiétude  nous  saisit 
tout-à-coup  avec  une  vivacité  qui  alla 
bientôt  jusqu'à  la  terreur  ;  j'eus  beau- 
coup de  peine  à  faire  arrêter  les  postil- 
lons devant  un  village  qui  se  trouvolt  â 
notre  gauche  ;  malgré  mes  cris  ils  al- 
loient  toujours  :  cependant  le  domestique 
français  (  car  l'autre  ne  s'en  mC-la  pas  ) 
les  força  de  s'arrêter.  Alors  je  fis  de- 
mander dans  ce  village  à  combien  nous 
étions  de  Dartfort;  qu'on  juge  de  ma 
surprise ,  lorsqu'on  me  répondit  que 
nous  en  étions  à  11  milles,  c'est-à-dire, 
à  plus  de  sept  lieues!  je  cachai  mes 
soupçons,  je  pris  un  guide  dans  le  vil- 
lage et  je  déclarai  que  je  voulois  re- 
tourner à  Londres ,  puisque  je  me  trou- 
vois  moins  loi  n  de  cette  ville  que  de 
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Dartfort.  Les  postillons  firent  beaucoup 
de  résistance  à  cette  volonté ,  et  même 
avec  une  extrême  insolence;  mais  notre 
domestique  français    fortifié  du   guide 
les  contraignit  cependant  à  obéir:  comme 
nous  ne  revîmmes  que  fort  lentement, 
par  la  mauvaise  volonté  des  postillons 
et  par  la  lassitude  des  chevaux,  nous 
arrivâmes  à  Londres  à  l'entrée  de  la  nuit; 
je  me  fis  conduire  sur-le-champ  chez 
M.  Shérldan  qui  fut  extrêmement  sur- 
pris de  me  revoir:  je  lui  contai  notre 
aventure  ;   il  pensa  comme  nous  qu'il, 
étoit  impossible  qu'elle  fût  l'effet  du 
hazard  ;  il  envoya  chercher  un  juge-de- 
paix  pour  interroger  les  postillons  que 
l'on  faisoit  attendre   sous  prétexte   de, 
préparer  leur  compte  :  ils  attendirent , 
mais  le  laquais  de  louage  disparut  et 
ne-reviht  pas.  Les  postillons  furent  ju-; 
ridiquement  interrogés   par  le  juge-de-, 
paix  et  en  présence  de  témoins  ;  ils  ré- 
pondirent avec  beaucoup  d'embarras, 

C  6 


(éo) 

et  avouèrent  tous  deux  qu'un  Gentleman 
inconnu  étoit  venu  le  matin  chez  leur 
maître ,  les  avoit  conduits  dans  un  ca- 
baret ,  et  là  les  avoit  engagés  à  prendre 
le  chemin  où  nous  avions  été  ,  en  leur 
.  donnant  pour  boire  à  cet  efFet.  On  les 
questionna  fort  long-tems ,  et  l'on  n'en 
put  tirer  aucun  autre  aveu.  M.  Shéri- 
dan  me   dit  que  c'*en  étoit  assez  pour 
intenter  un  procès  à  ces  hommes  ;  mais 
que  cela  seroit  long  et  coùteroit   beau- 
coup d'argent.  On  renvoya  les  postillons, 
et  nous  ne  poussâmes  pas  cette  affaire 
plus   loin.    M.  Shéridan  voyant   l'tffroi 
que  m'inspiroit  la  seule  pensée  de  me 
remettre    en    route    pour   retourner    à 
Douvres,  me  promit  de  nous  y  accom- 
pagner;   mais   il   ajouta    qu'ayant   une 
affaire  indispensable,  il  ne  pouroit  par- 
tir que  dans    quelques   jours;    il    nous 
emmena  à  IsUwoith  >  maison  de  campa- 
gne  qu'il  avoit  auprès   de   Richmond, 
sur  le  bord  de  la  Tamise.  M.  Shâidan 
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n'ayant  pu  terminer  son  affaire  aussi 
promp:emcnr  quM  l'avolt  espéré,  nous 
restâmes  un  mois  dans  cette  retraite 
hospitalière ,  que  la  reconnoissance  et 
l'amitié  nous  rendoient  si  agréable  !  Pen- 
dant ce  tems  les  papiers  publics  nous 
annoncèrent  les  décrets  iniques  contre 
les  émigrés»  décrets  qui ,  ayant  un  effet 
rétroactif;  m'eussent  rangé  dans  cette 
classe  (  malgré  l'injustice  et  l'absurdité 
de  m'y  comprendre),  si  quelques  ar- 
ticles particuliers  d'exception  ne  m'eus- 
sent été  applicables  ;  car  on  e.xceptoit 
les  gens  de  lettres  ,  les  négocians  (i) 
les  instituteurs ,  et  je  pouvois  sous  ces 
trois  rapports  réclamer  l'exception  ; 
d'ailleurs  j'avoue  que  je  ne  pensois  pas 
que  la  malveillance  pût  aller  j'usqu'à 
qualifier   d'ânigration    mon   départ    de 

(i)  Comme  négociant  ;  j'étois  chaigée 
de  faire  un  arrangement  à  Londres  pour 
la  vente  des  vins  de  la  terre  de  Sillery, 
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France;  je  n'avois  nulle  crainte  a  cet 
égard ,  et  je  n'en  avois  pas  davantage 
pour  Mlle.  d'Orléans ,  puisque  ces  der- 
niers décrets  si  rigoureux  ne  compre- 
noient  pas  dans  la  classe  des  émigrés 
les  jeunes  personnes  au  dessous  de  l'âge 
de  i6  ans  ,  et  Mlle.  d'Orléans  n'en 
avoit  que  15  (i).  Cependant  M.  Shé- 
ridan  ayant  terminé  ses  affaires ,  nous 
partîmes  ensemble  pour  Douvres ,  lui , 
son  fils  et  un  anglais  de  ses  amis ,  nommé 
M.  Reed  que  je  ne  connoissois  que 
depuis  peu  de  jours.  Nous  étions  à  la 
fin  de  novembre  179-.  Les  vents  con- 
traires me  retinrent  cinq  jours  à  Dou- 
vres; M.  Shéridan  y  passa  tout  ce  tems 
avec  nous.  Le  vent  cessa  d'être  contraire, 

(1)  En  effet  on  fixa  d'abord  cette  épo- 
que à  16  ans;  mais,  comme  je  le  dirai 
tout  à  l'heure  ,  un  nouveau  décret  décida 
Emigrés ,  les  abscns  dont  l'âge  ne  seroit 
pas  au  dessous  de  14  ans. 
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mais  sa  violence  etoit  telle  que  Tort 
n'osoic  nous  conseiller  de  nous  embar- 
quer ,  je  m'y  décidai  ;  M.  Shéridan 
nous  conduisit  jusques  dans  le  paquebot; 
ee  fut  là  que  je  reçus  ses  adieux  avec 
un  serrement  de  cœur  inexprimable.... 
M.  Shéridan  auroit  passé  la  mer  avec 
nous  f  si  un  devoir  indispensable  ne  l'eut 
dans  cet  instant  retenu  en  Angleterre  ; 
mais  il  voulut  nous  laisser  M.  Reed 
qui  eut  la  bonté  de  venir  avec  nous 
jusqu'à  Paris.  Les  vents ,  ou  pour  mieux 
dire  ,  la  tempête  nous  porta  sur  la  rive 
de  France  en  moins  de  deux  heures 
(  ce  qui  a  peu  d'exemples)  ;  le  triste 
pressentiment  qui  m'avoit  saisie  tout- 
à-coup  en  quittant  M.  Shéridan  et 
l'heureuse  Angleterre  ,  ne  m'abandonna 
pas  dans  le  port  de  Calais  !  Cependant 
un  peuple  immense,  accouru  sur  le  ri- 
vage ,  applaudit  avec  transport  Mlle. 
d'Orléans  (  que  l'on  proscrivoit  à  Pans)  ! 
Ce  fut  le  dernier  hommage  que   les 
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français  rendirent  à  ce  nom  malheureux 
qu'ils  aiiDoient  depuis  si  long-tems. 

En  arrivant  à  Chantilii(à  lo  lieues 
de  Paris  )  ,  je  rencontrai  à  la  poste  un 
Courier  de  M.  d'Orléans  qui  me  remit 
un  billet  de  lui  où  je  trouvai  ces  mots: 
«<  Si  Guépré(i)  vous  trouve  en  Angle- 
»  terre,  Madame,  ne  passez  point  la 
»  mer,  et  attendez  de  mes  nouvelles 
»>  pour  revenir.  Si  ce  billet  ne  vous  est 
j>  remis  qu'en  France ,  restez  dans  le 
»  lieu  où  l'on  vous  le  remettra ,  et 
»>  renvoyez-moi  Guépré  sur-le-champ. 
»  il  s'est  élevé  qaelques  difficultés  sur 
w  le  retour  de  ma  fille  ;  mais  elles  ne 
«  me  paroissent  nullement  îAquié- 
5)  tantes  ». 

Malgré  cette  dernière  phra-e  ,  ce 
billet  me  parut  extrêmement  inq'iiétmt; 
nous  timmes  conseil  :  M.  Reed  eff  ayé 
pour  nous  de  ce  début  sinistre  ,  pensoit 

.(i)  C'étoit  le  nom  du  courier. 
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que  nous  ne  devions  pas  hésiter  de 
rester  à  Chantilli  ;  mais  ne  pouvant 
supporter  l'incertitude,  je  me  déterminai 
à  continuer  ma  route ,  et  j'arrivai  à  Paris 
le  soir.  Là, j'appris  que  la  convention 
avoit  décrété  le  matin  que  les  jeunes 
gens  des  deux  SQ\es  sortis  de  France 
seroient  réputés  émigrés  à  14  ans  au 
lieu  de  16,  comme  on  l'avoit  décidé 
d*abord ,  de  sorte  que  Mlle.  d'Orléans 
ayant  1 5  ans  se  trouvoit  comprise  dans 
ces  derniers  décrets  auxquels  on  avoit 
donné  un  effet  rétroactif  en  déclarant 
émigrés  tous  ceux  qui  avoient  prolongé 
leur  absence  au-delà  du  mois  d'avril 
dernier;  on  me  déclara  aussi  que  je  re- 
venois  trop  tard  :  je  vis  donc  alors  que 
Monsieur  d'Orléans  m'avoit  pressée  de 
revenir,  sachant  parfaitement  que  per- 
sonnellement je  serois  renvoyée  ;  mais 
il  vouloir  que  je  ramenasse  sa  fille  qui 
se  trouvoit  exceptée  par  le  premier  dé- 
cret sur  les  jeunes  gens.  "Il  ne  prévoyoit 


(  66) 

pas  que  ce  décret  seroit  change ,  et 
lorsqu'il  le  fut,  11  fit  partir  en  diligence 
le  Courier  que  nous  rencontrâmes  à 
Chantilli.  M.  Reed  qui  logea  à  Belle- 
Chasse  les  deux  jours  que  je  passai  à 
Paris  (i),  fut  le  témoin  de  ma  pre- 
înière  entrevue  avec  M.  d'Orléans.  Il 
m'entendit  lui  dire  que  je  lui  répéioîs 
ce  que  je  lui  avais  écrit  d'Angleterre  ^ 
que  je  n'étais  revenue  que  pour  remettre 
entre  ses  mains  '  Mlle.  d'Orléans  j  et 
donner  enfin  sans  retour  ma  démission. 
Cependant  M.  d'Orléans  espéroit  en- 
core que  la  convention  prononceroit  le 
lendemain  une  exception  formelle  eni 
faveur  de  Mlle.  d'Orléans;  mais  au 
contraire  on  décida  pour  elle  ,  et  pouf 


(r)  Car  Belle-Chtisse  n'étoit  plus  un  cou- 
vent,  je  n'y  retrouvai  ni  religieuses  ni 
grilles.  Le  jardin  étoit  rempli  de  fourages, 
et  les  logemens  des  religieuses  et  l'églis* 
avoient  été  transformés  en  casernes  et  en 
magasins  de  munitions  ds  guerre. 
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nous  que  nous  étions  revenues  trop  tard, 
que  néanmoins  ,  lorsqu'on  s'occuperoit 
des  exceptions  ^  on  recevroit  nos  récla- 
mations et  on  y  auroit  égard  ;  mais 
qu'en  attendant ,  pour  oheir  à  la  loi  » 
il  falloit  sous  48  heures  quitter  Paris 
et  nous  rendre  dans  un  pays  étranger. 
Pendant  qu'on  nous  traitoit  ainsi ,  on 
reçut  à  la  convention  la  nouvelle  de  la 
prise  de  Namur  par  M.  de  Valencs 
mon  gendre  :  peu  de  jours  avant  on  y- 
avoit  applaudi  des  relations  qui  rendoient 
compte  de  la  conduite  de  mes  élèves 
frères  de  Mlle.  d'Orléans ,  qui  se  dis* 
tinguoient  à  l'armée  par  la'  valeur  la 
plus  brillante  (i);  mon  infortuné  mari, 

•'  ■ «I 

(1)  Ainsi  que  mon  neveu  enfant  de  15 
ans  ,  qui  fit  une  action  si  remarquable 
que  le  général  Dumouriez  le  fît  capitaine 
sur  le  champ  de  bataille,  quoiqu'il  n'eût 
pas  l'âge  prescrit  pour  ce  grade;. le  détail' 
de  cette  action  fut  lu  et  applaudi  à  k 
convention. 
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â  la  suite  d'une  multituHe  de  travaux 
utiles  ,  venoit  de  remplir  avec  sucrés 
et  avec  son  intelligence  et  sa  droiture 

ordinaires  une  mission  importante 

au  retour  de  cette  mission  il  avoit  été 
m'attendre  à  Calais;  nous  étions  reve- 
nus ensemble!  absent  de  Paris  depuis 
deux  mois ,  il  ne  connoissoit  qu'impar- 
faitement les  derniers  décrets,  et  trouva 
dans  l'esprit  général  de  la  convention 
un  changement  effrayant.  Hélas!  que 
n'en  fut-il  effrayé  davantage  ;  que  ne 
céda-t  -il  à  mes  ardentes  prières  !  il  vou- 
lut rester  à  son  poste,  du  moins  il  y 
défendit  jusqu'au  dernier  moment  les 
droits  de  la  justice  et  de  l'humanité  !.... 
Pétion  et  Barrère  vinrent  me  revoir  ; 
je  retrouvai  dans  le  premier  les  senti- 
mens  que  je  lui  avois  toujours  vus  ; 
mais  je  remarquai  dans  les  manières  et 
dans  les  discours  de  Barrère  un  chan- 
gement qui  me  frappa.  Il  étoit  sombre, 
distrait  et  mystérieux.  Les  gens  que  j« 
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revoyois ,  Taspect  de  Paris ,  Tair  inso- 
lent et  farouche  du  peuple,  tout  me 
causoit  une  surprise  désagréable  ,  et  une 
sorte  de  terreur  qui  m'inspiroit  la  plus 
vive  impatience  de  m'éloigner.  Je  dé- 
clarai à  M.  d'Orléans  que  j'allois  par- 
tir sans  dél^i ,  reprendre  la  route  de 
Calais  et  retourner  en  Angleterre.  Il 
me  conjura  de  me  charger  de  con- 
duire Mlle.  d'Orléans  hors  de  France, 
et  en  même  tems  me  dit  qu'il  ne 
vouloir  décidément  pas  qu'elle  fût  en 
Angleterre  et  qu'il  l'enverroit  à  Tour- 
nay  dans  la  Belgique,  qui  n*étoit  pas 
encore  réunie  à  la  France.  Personne, 
pas  même  une  femme-de-chambre  ne 
devoit  et  ne  pouvoit,  dans  la  crainte  de 
l'émigration,  suivre  Mlle.  d'Orléans; 
on  pensoit  qu'elle  seroit  rappelée  au  bout 
de  quinze  jours  ou  de  trois  semaines  ; 
M.  d'Orléans  n'en  doutoit  pas  :  il  me 
représenta  qu'au  bout  de  ce  tems  je 
pourrois  me  rendre  à  Ostende ,  et  pai- 
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ser  en  Angleterre ,  si  je  n  ëtols  pas  rap- 
pelée moi-même  :  enfin  il  me  donna  sa 
parole  d'honneur  que ,  si  Mlle.  d'Or- 
léans n'étoit  pas  rappelée  au  bout  d*un 
mois ,  j'aurois  toujours  la  liberté  de  la 
quitter ,  parce  qu'il  alloit  sur-le-champ 
écrire  à  Bruxelles  pour  que  l'on  cher- 
chât une  personne  qui  put  me  rempla- 
cer à  cette  époque.  Ne  pouvant  me  ré- 
soudre à  laisser  partir  seule  Mlle.  d'Or-  - 
léans  exilée  à  quinze  ans  de  son  pays, 
je  consentis  à  ia  conduire  à  Tournay  aux 
conditions  qu'on  vient  de  lire  ,  et  en  ré- 
pétant bien  que  je  ne  reprenois  point 
ma  démission  ;  que  je  l'accompagnerois 
comme  son  amie  et  non  comme  sa  gou- 
vernante, et  que  je  ne  resterois  avec 
elle  qu'un  mois  tout  au  plus.  Tout  ceci 
se  passa  en  présence  de  plusieurs  per- 
sonnes, et  entr*autres  devant  cet  an- 
glais dont  j'ai  parlé,  M.  Reed  que  je 
laissai  à  Paris ,  qui  en  partit  trois  se- 
maines après  moi ,  qui  ensuite  retourna 
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en  Angleterre,  et  auquel  je  n*ai  écrit 
depuis  qu'une  fois ,  mais  qui  a  certai- 
nement trop  de  franchise  et  d'honnêteté 
pour  ne  pas  rendre  témoignage  de  la 
parfaite  vérité  de  tous  ces  détails. 

Le  lendemain  de  mon  arrivée,  j'eus 
un  violent  accès  de  fièvre  qui  me  dura 
48  heures  ;  mais  il  fallut  aller  dans  cet 
état  à  la  section  et  à  l'hôtel  -  de  -  ville 
chercher  d^s  passe-ports  ;  ceux  qu'on 
nous  donna  exprimoient  que  nous  ne 
partions  que  pour  nous  conformer  à  la 
loi ,  et  d'ailleurs  faisoient  l'éloge  de 
notre  civisme  :  nous  quittâmes  Paris  le 
lendemain  ;  nous  arrivâmes  à  Tournay 
dans  les  premiers  jours  de:  décembre  de 
cette  même  année  1792.  Trois  semai- 
nes après,  j'eus  le  bonheur  de  maijer 
jjia  fille  d'adoption ,  l'angélique  Paméla 
à  lord  Edward  Fitzgerald  ;  au  milieu  de 
tant  d'infortunes  et  d'injustices  le  ciel 
voulut  récompenser  ,  par  cet  heureux 
événement,  la  meilleure  aaion  de  ma 
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vie,   celle   d'avoir  protégé  rinnocence 
sans  appui,  d'avoir  élevé,  adopté  Ten- 
fant   incomparable   que    la    jnoviderxe 
jçtoit  dans  mes  bras;  enfin  d'avoir  dé- 
velopé  son  esprit,  sa  raison  ei  les  ver- 
tus qui  la  rendent  aujourd  liai    le  mo- 
dèle des  épouses  et  des   mères  de  son 
âge.  Je  désirois  passionnément  pouvoir 
partir  avec  elle  pour  l'Angleterre;  pen- 
dant les  dix  jours  qui  précédèrent  son 
mariage,  j'envoyai  à  Paris   trois    cou- 
riers  pour  demander  instament  la  per- 
sonne qui  devoit  me  remplacer  auprès 
de   Mlle.   d'Orléans  ;    mais  toutes   mes 
prières  furent  inutiles  ;  on  me  répondit 
que  cette    personne   ne   pourroit  venir 
que  dans  le  cours   du  mois  de  janvier. 
Lady   Edv/ard    Fitzgerald    partit  pour 
son  pays  deux  jours  après  son  mariage, 
le  dernier  jour  de  décembre   1792,  et 
je  restai ,  ne  pouvant  me  décider  à  aban- 
donner Mlle.  d'Orléans  tant  qu'elle  n'au- 
roit  personne  pour  me  suppléer.  Envi- 

ron 
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ron  u»  mois  après  le  départ  <Je  lady 
Fitzgerald,  nous  apprîmes  l'horrible  ca- 
tastrophe qui  termina  la  vie  de  Tinfor- 
tuné  Louis  XVI;  je  déplorai  du  fond 
de  l'ame  cet  affreux  événement,  et  pour 
plus  d'une  raison  î . . .  Je  reçus  à  cette 
occasion  une  lettre   de  M.  de  Sillery 
(  je  la  conserve  précieusement  )  ;   elle 
commence  ainsi  :  «  Je  vous  envoie  mon 
»  opinion  imprimée  ;  vous  verrez  qu'en 
>>  opinant  pour   la  réclusion  jusqu'à   la. 
i)  paix  j   je   dis   franchement   et  qu'il 
a  ne  mérite  point  la  mort,  et  que  nou* 
v>  n'avons  pas  le  droit  de  le  juger,  etc^ 
»  J'ai  suivi  les  mouvemens  de  ma  con- 
»  science  ,  sachant  très-bien  que  cette 
»  opinion  énoncée  si  nettement  estl'ar- 
»  r^t  de  ma  mort. 

En  réponse  à  cette  lettre  Je  lui  écri- 
vis par  une  occasion  sûre ,  pour  le  con- 
jurer de  se  retirer  et  de  quitter  la 
France  (je  le  lui  demandois  vainement 
depuis  six  mois).  U  me  répondit,  oa 
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pour  mieux  dire ,  me  répéta  qu'il  ne 
déscneroujamais  :  il  ajouta  que  d'ailleurs 
tout  ce  qu'il  voyoit  le  détachoit  absolu- 
ment de  la  vie;  ce  sentiment  n'étoit 
que  trop  sincère  ,  car  en  effet  il  n'a  pris 
nul  soin  de  conserver  une  existence 
que  les  malheurs  de  son  pays  lui  ren- 
doient  odieuse;  il  pouvoit  fuir  alors,  et 
il  resta  :  à  la  première  attaque  du  ty- 
ran et  avant  d'être  arrêté ,  il  pouvoit  fa- 
cilement se  cacher  ;  au  lieu  de  cela ,  il 
fut  lui-même  se  rendre  en  prison  !  , . . , 
C*est  ainsi  qu'a  péri  un  homme  rempli 
de  courage,  de  bonté,  d'esprit  et  de  ta- 
lens;  un  homme  couvert  de  glorieuses 
blessures ,  et  qui  avoit  servi  dans  la  ma- 
rine et  dans  toute  la  guerre  de  l'Inde  avec 
la  plus  brillante  valeur  (i).  Ses  utiles  tra- 
vaux â  l'assemblée  constituante  et  à  la 


(i)  11  avoit  reçu  à  vingt  ans^  pour  une 
action  d'éclat ,  la  croix  de  Saiij.t  -  Louis  , 
chose  dont  on  a  vu  très-peu  d'exemples. 
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convention  ont  fait  un  honneur  égal  à 
ses  lumière-î  ,  à  son  humanité.  . . . 

Le  jour  de  la  mort  du  roi ,  il  m'écri- 
vit aussi  de  songer  à  moi  ,  de  quitter  la 
Belgique,  et  d'aller  en  Irlande  ou  en 
Suisse.  Mlle.  d'Orléans  eut  une  maladie 
très-sérieuse  dans  ce  temsj  jamais  mes 
soins  ne  lui  avoient  été  plus  nécessai- 
res ;  ma  nièce  et  moi  nous  fûmes  ses 
seules  gardes ,  et  nous  la  veillâmes  al- 
ternativement pendant  dix  nuits.  Sa 
convalescence  ne  fut  qu'un  état  de  lan- 
gueur aussi  inquiétant  que  la  maladie 
même  ;  au  bout  d'un  mois  elle  eut  une 
rechute  ,  je  ne  pouvois  songer  à  m'éloi- 
gner  d'elle  dans  une  semblable  situation; 
la  guerre  avec  les  Anglais  se  déclara ,  je 
renonçai  à  l'espoir  d'aller  en  Angle- 
terre ,  car  j'étois  décidée  à  ne  point  ha« 
biter  un  pays  en  guerre  avec  le  mien, 
La  Belgique  fut  réunie  à  la  France, 
non  assurément  de  bon  gré  de  la  part 
des  Belges  qui  détestoient  alors  les  Fran» 
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çais  :  cette  haine  n'étoit  que  trop  ifio* 
tîvée  par  les  impiete's,  les  pillages  et  les 
excès  en  tout  genre  ,  que  les  commis- 
saires français  et  les  volontaires  ont  en 
général  commis  dans  ces  malheureuses 
provinces  (i).  J'ai  vu  ce  tableau  de 
près,  il  m'a  fait  horreur;  on  craignoit 
à  chaque  instant  un  soulèvement  géné- 
ral :  il  faut  avouer  qu'il  auroit  eu  lieu  sans 
la  proclamation  du  général  Dumourier 
qui  certainement  a  prévenu  un  massacre 
universel  de  tous  les  Français  dans  la  Bel» 
gique.  Il  n'y  eut  que  quelques  révoltes 
particulières:  celle  qui  éclata  à  Tour- 
nay  fut  très-effrayante  ;  Mlle.  d'Orléans 
vit  tuer  deux  hommçs  sous  sa  fenêtre  ; 


(i)  Cependant  je  n'ignore  pas  que  parmi 
ces  commifsaires  il  s'en  est  trouvé  quelques- 
uns  de  pr.rfaitenient  honnêtes,  entr'autres 
M.  Thiéhault ,  homme  véritablement  hu- 
main et  respectable  ,  que  j'ai  vu  quelque- 
fois durant  mon  séjour  à  Tournajr. 
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nous  eûmes  pendant  quatre  heures  les 
plus  vives  inquiétudes  ;  cependant  nous 
étions  aimes  dans  cette  ville  ,   et  je  ne 
crois  pas  que  personnellement  nous  eus- 
sions rien  à  craindre.    Ce  fut  environ 
trois  semaines  avant  cette  émeute  que 
Ja  convention  rendit  le  décret  qui  exi- 
loit  de   la  France  toutes  les   personnes 
de  la  famille  de  Bourbon:  ce  décret  fut 
presqu'aussitôt  révoqué,  et  je  sentis  que 
c*étoit  un  malheur   pour  cette   famille 
infortunée  î  L'aîné  de  mes  élèves  (  M. 
de  Chartres  )  étoit  dans  ce  moment  avec 
nous;  depuis  mon   départ  de  France, 
je  n'avois  pu  diriger  ou  même  conseil- 
ler ses  démarches  publiques.  Quand  on 
érigea  la  France  en  république ,  j'étois 
en  Angleterre  ;  M.  de  Chartres  et  son 
jeune  frère ,  d'après  les  volontés  de  leur 
père,   n'hésitèrent    pas    à    servir  dans 
Tarmée  républicaine  :  comme  je  ne  dis- 
simule rien  dans  cet  écrit,  j'avoue  que 
SI  j'eusse  été  consultée,  j'aurois  cru  de- 
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▼oir  conseiller  la  fidc'Uté  à  un  premier 
serment  si  solemnellement  prononcé. 
La  lettre  imprimée  dans  laquelle  M, 
de  Broglio  (  le  député  )  exprimoit  à 
Barnave  ses  sentimens  à  cet  égard,  pa- 
roissoit  contenir  tout  ce  que  l'équité, 
la  raison  et  la  probité  pouvoienc  inspi- 
rer de  mieux  (i)  :  en  écrivant  à  M.  diS 
Chartres,  je  ne  manifestai  point  cettô 
manière  de  penser ,  puisqu'il  n'étoic 
plus  tems  ;  mais  je  tâchois  de  calmer 
l'exaltation  de  sa  tête  ;  ses  lettres  de  ce 

(i)  Je  pourrois  citer  pour  ia  même  con- 
duite des  personnes  qui  existent;  mais  lors- 
qu'on est  forcé  de  faire  sa  propre  apologie  , 
il  me  semble  qu'on  doit  éviter  deux  choses  : 
1*.  d'incnjper  les  autres  (  sur-tout  dans  ce 
tems  de  rigueur  et  de  sévérité  )  ;  i°.  de  pa- 
roître  chercher  à  se  faire  des  partisans  ;  je 
n'en  ai  nul  besoin j  je  n'en  désire  point,  je 
ne  demanderois  que  de  l'équité  ,  et  si  on  me 
la  refuse ,  je  n'en  serai  ni  surprise  ni  af- 
fligée. 
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temsque  jVi  toutes  conservées (i),mon* 
trent  qu'il  ne  trouvoit  pas  toujours  mes 
idées  â  la  hauteur  des  siennes  ;  car  il 
avoit  alors  une  aversion  très  -  exagérée 
du  gouvernement  monarchique  ,  un  ar- 
dent enthousiasme  du  républicanisme  et 
Jes  principes  les  plus  outrés  sur  les  droits 
du  peuple  ,  sur  l'égalité ,  etc.  mais  ces 
lettres  montrent  en  même  tems  l'amour 
de  la  patrie  ,  le  désintéressement  le  plus 
touchant,  et  des  sentimens  d'humanité 
que  rien  n'afFoiblira  jamais  dans  son  ame. 
A  l'époque  du  décret  contre  la  mai- 
son de  Bourbon ,  les  opinions  démago- 
gues de  M.  de  Chartres ,  loin  de  s'être 
afFoiblies,  paroissoient  au  contraire  sV 
xalter  chaque  jour,  quoiqu'il  eût  sincè- 
j-ement  gémi  de  la  mort  du  roi ,  et  qu'il  dé- 
testât les  cruautés  et  l'impiété  de  Marat 
f  t  de  ses  complices  :   je  lui  fis   com- 

(i)  je  les  avois  déposées  dans  les  mains 
d'un  ami  qui  me  les  a  renvoyées. 
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jprendre   que  la  révocation   du    décret 
contre  sa  famille  ctoit  un  véritable  mal- 
heur ,  parce   qu'il  étoit  évident  que  ce . 
fîoni ,  ayant  été  déclaré  suspect  et  dan- 
gereux ,  ne  pourroit  plus  être  utile  à  la 
patrie ,   et  seroit  infailliblement  persé- 
cuté. Je  lui  dis  qu'il  me  paroissoit  que, 
d'après  tout  ce  qui  s'étoit  dit  à  la  con- 
vention, rien  ne  seroit  plus  noble  et  plu» 
raisonnable  que   de   s'imposer   un  exil 
volontaire  ,  et  que  ce  ne  seroit  peut- 
ctre  que  prévenir  une  proscription.  Ver- 
tueux par  principes   et   par  caractère» 
incapable  de  la  moindre  vue  ambitieuse , 
M.  de  Chartres  ne  vit  rien  de  pénibla 
dans  le  parti  que  je  lui  proposois:  si 
nous  ne  pouvons  plus  être  utiles ,  me 
dit-il,  et  si  nous  causons  de  l'ombrage, 
pourrions-nous  hésiter  à  nous  expatrier! 
Il  se  détermina  à  écrire  à  la  convention  , 
pour  lui  demander,  d'après  le  premier 
décret  qui  avoit  été  rendu  contre  sa  fa- 
jniiie ,  la  permission  de  quitter  à  jamais 
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la  France;  il  en  détailloitles  raisons  qui 
étoient  sages  et  peremptoires.  Il  me 
pria  de  faire  cette  lettre  que  j'écrivis 
avec  tout  le  soin  possible.  Voilà  le  seul 
conseil  important  que  j'aie  pu  lui  don- 
ner; il  s'y  rendit  avec  empressement  : 
ce  parti  si  simple  ,si  ses  parens  l'eussent 
suivi ,  auroit  sauvé  cette  famille  mal- 
heureuse ;  mais  rien  de  tout  cela  n'eut 
lieu.  M.  de  Chartres  ,  après  avoir  écrit 
cette  lettre  à  la  convention  ,  me  dit  qu'il 
ne  croyoit  pas  pouvoir  l'envoyer  sans 
l'aveu  de  son  père  :  j'imaginai  bien  que 
la  difficulté  de  trouver  un  asyle,  empê- 
cheroit  M.  d'Orléans  d'adopter  cette 
résolution,  et  qu'il  ne  l'approuveroit 
pas  dans  son  fils  :  cependant  je  me  flat- 
tai qu'il  ne  la  défendroit  pas  positive- 
ment ,  et  nous  étions  décidés  à  faire 
cette  démarche ,  à  moins  d'une  défense 
expresse.  M.  de  Chartres  envoya  donc 
cette  requête  à  son  père,  en  le  conju- 
rant de  trouvei  bon  qu'il  la  fit  :  il  ajou- 
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loit  que  M.  d'Orléans  étant  député  ne 
pouvoit  quitter  la  convention  et  par 
conséquent  former  une  pareille  de- 
mande :  nous  espérions  qu'en  faveur  de 
cette  différence  M.  d'Orléans  ne  s'op- 
poseroit  pas ,  du  moins  formellement  » 
à  ce  que  désiroit  son  fils  ;  mais  il  répon- 
dit sèchement  que  cette  idée  n  avait  pas 
de  sens  ^  et  qu'il  n'y  falloit  plus  pen» 
ser  :  M.  de  Chartres  respecta  cet  ordre 
et  il  n'en  fut  plus  question. 

M.  de  Montpensier  ,  son  frère  ,  dési- 
ïant  passionément  voir  l'Italie ,  avoit  de- 
mandé à  servir  à  Nice ,  ce  qui  lui  fut 
accordé;  il  partit  dans  ce  tems  de  Tour- 
nay  où  il  étoit  aussi  avec  nous. 

Cependant  le  tems  s'écouloit  ;  mes 
deux  élèves  étoient  aux  armées ,  et  cha- 
que instant  sembloit  ajouter  à  l'embar- 
ras de  ma  situation.  M.  d'Orléans  n'en» 
voyoit  personne  pour  me  remplacer  ;  la 
santé  de  Mlle.  d'Orléans  ne  se  rétablis» 
«oit  point  j  on  ne  formoit  point  à  Parig 
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ce  tribunal  qui  devoit  examiner  les  ri* 
clamations  de  ceux  qu*on  avoit  injuste- 
ment compris  dans   la  classe  des   émi- 
grés ,  et  les   armées  autrichiennes  fai- 
aoient  des  progrès  efFrayans.  Nous  n'é- 
tions pas,  il  est  vrai,    traitées  en  émi- 
grées;  depuis  la  réunion  de  la  Belgique , 
on  nous  laissoit  à  Tournay  ,  quoiqu'on 
eût  donné  Tordre  à  tous  les  émigrés  d'en 
sortir  sans  délai  ;  c'étoit  bien  reconnoîtra 
que  nous  n'étions  nullement  regardées 
comme  émigrées  :  d'ailleurs  le  général 
O-Moran ,  commandant  de  Tournay ,  les 
commissaires  de  la  Convention  et  tous 
les  Français  qui   passoient  à  Tournay  , 
venoient  nous  voir  et  même  sans  au- 
cune invitation   de  ma  part;   mais  en- 
fin il  nous  étoit défendu  ,  sous  peine  de  la, 
yicjde  rentrer  en  France  jusqu'au  mo- 
ment où  l'on  jugeroit  à  propos  de  nous 
rappeler:  on  ne  nous  rappeloit  point, 
et    les  Autrichiens    nous   envelopoient 
de  toutes  parts  :  ce  que  j'avois  entrevu 
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i^e  Paris  au  mois  de  novembre,  m*avoit 
fait  recevoir  avec  une  sorte  de  joie  l'or- 
dre de  le  quitter  ;  mais  je  comptois  alors 
retourner  à  Londres  dans  un   pays  que 
j'aime  à  tous  égards,  et  dans  lequel  j'ai 
des  amis  qui  me  seront  toujours  chers; 
ne    pouvant  plus   aller  en  Angleterre, 
voyant  que  la  Belgique  alloit  retomber 
au  pouvoir  des  Autrichiens ,  et  que  la 
fuite  seroit  impossible  pour  nous   soit 
en  France  ou  soit  dans  les  pays  étran- 
gers, cette  situation  terrible   me  don- 
noit  le  plus  ardent  désir  d'être  rappelée 
dans  ma  patrie  ,  d*autant  mieux  que  j'é- 
tois  décidée  dans  ce  cas  à  ne  point  re- 
tourner à  Paris,  mais  à  me  rendre  chez 
un  de  mes  oncles  dans  la  province  où 
j.e  suis  née,  en  Bourgogne  et  à  quatre - 
vingt  lieues  de  Paris.  Je  sollicitois  donc 
vivement  mon  retour  ;  on  m'écrivit  au 
mois  de  mars    1793  que   M.  d'Orléans 
alloit  obtenir  la   rappel  de  Mlle.  d'Or- 
léans et  de  ma  nièce ,  mais  que  le  mien 
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étoit  encore  ajourné. ....  Maigre'  tous 
les  sacrifices  que  j'avois  faits ,  j'aimois 
trop  Mlle.  d'Orléans  pour  sentir  avec 
amertume  combien  il  étoit  injuste  que 
dans  cette  occasion  il  n*y  eut  que  moi 
de  victime  :  j'avoue  cependant  que  je 
fus  effrayée  de  ma  position  ;  calomniée 
partant  de  libelles,  je  ne  pensois  pas, 
sans  beaucoup  d'effroi,  que  vraisemble- 
mentTournay  seroit  au  pouvoir  des  en- 
nemis sous  quinze  jours  ou  trois  se- 
maines; je  me  rappelois  le  sort  de  M. 
delà  Fayette,  et  quoique  sous  aucun 
rapport  je  ne  dusse  me  comparer  à 
lui,  j'entrevoyois  des  malheurs  à  peu 
près  semblables.  L'inquiétude  et  le  dé- 
faut total  de  sommeil  échauffant  et  trou- 
blant par  degrés  mon  imagination,  bientôt 
toutes  mes  craintes  me  parurent  des  pres- 
sentimens  certains ,  et  pour  la  première 
fois  et  dans  cette  seule  occasion ,  mon 
courage  et  ma  raison  m'abandonnèrent 
presqu'emièrement.  Cioyant  que  Mlle, 
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d'Orléans  alloit  rentrer  et  que  ma  nièc2 
pourroic  l'accompagner  ,  je  devois  sans 
doute  m'occuper  dés  moyens  de  me 
mettre  en  sûreté  ,  et  il  faut  convenir  que 
rien  n'étoit  plus  difficile  et  que  ma  po* 
sition  etoit  afFreuse.  J'avois  fait  quelques 
avances  d'argent  pour  Mlle. d'Orléans  qui 
me  devoit  132  louis  :  elle  avoit  écrit  à 
M.  et  à  Mde.  d'Orléans  sur  cet  objet  et 
pour  leur  demander  aussi  de  l'argent 
pour  elle  ,  d'autant  mieux  que  les  pro- 
grès des  Autrichiens  auroient  du  natu- 
rellement les  engager  à  lui  envoyer  une 
somme  considérable  :  c'est  ce  qu'ils  ne 
firent  ni  à  cette  époque  ni  à  aucune 
autre ,  et  ce  qui  est  certainement  in- 
concevable :  ce  dénuement  d'argent  met- 
toit  le  comble  à  ma  terreur;  j*en  atten- 
dois  de  ma  famille  ;  mais  il  n*étoit  pas 
encore  arrivé  :  au  milieu  de  ces  anxié- 
tés je 'formols  mille  projets  extraordi- 
naires ,  et  sans  pouvoir  m'arrêter  à  urt 
seul,  récrivis  eri  Angleterre  plusieurs 
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lettres  qui  proavoient  le  désordre  de  mon 
imagination.  M.  Shéridan,  entr'autres , 
en  reçut  de  moi  deux  ou  trois  dans  les- 
quelles je  le  consultois  sur  les  dessein* 
les  plus  romanesques  et  les  plus  extra- 
vagans  ;  car  il  est  vrai  que  j'avois  à 
peine  ma  tête.  Peu  de  jours  avant  Tar- 
rivée  du  général  Dumourier  à  Tour- 
nay  ,  j'eus  sur  mes  affaires  un  long  en- 
tretien avec  M.  de  Jouy, aide-de-camp 
du  général  0-Moran  (i).  Je  lui  confiai 
que  je  voulois  m'aller  cacher  dans  un 
couvent ,  mais  comme  une  anglaise ,  et 
que  je  désirois  pour  cela  une  lettre  de 
recommandation  du  général  0-Moran 
(  quiétoitirlandois).M.  de  Jouy,  jeune 
homme  extrêmement  distingué  par  son 
esprit,  ses  talens  et  le  plus  aimable  ca- 
ractère ,  me  montra  autant  de  zèle  que 
de   sensibilité  :  d'après    l'idée   dont  je 

(i)  M.  de  Jouy  est  resté  en  France,  et 
attestera  la  vériié  de  ce  fait, 
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lui  faisols  part,  il  forma  un  plan  fart 
bien  combiné  et  qui  m'assuroit  pour 
long-tems  dans  un  couvent  une  retraite 
sûre  et  paisible.  Le  général  0-Moran 
promit  d'abord  de  me  donner  la  lettre 
de  recommandation  que  je  lui  deman- 
dois,  mais  dès  le  lendemain  il  chan- 
gea d'avis,  se  rétracta,  et  je  fus  obligée 
de  renoncer  à  ce  projet.  Dans  cette  per- 
plexité je  reçus  de  Paris  un  courier  en- 
voyé par  ma  fille  et  son  malheureux 
père;  ce  courier  m'apportoit  de  l'ar- 
gent et  des  lettres  qui  m'apprenolent 
que  ma  fille  et  mon  mari  ayant  vive- 
ment sollicité  mon  rappel  en  représen- 
tant le  danger  où  m'exposoit  la  marche 
rapide  des  ennemis,  avoient  enfin  ob- 
tenu la  promesse  formelle  qu'on  alloit 
incessament  m'envoyer  mon  ordre  de 
rappel  ;  qu'on  avoit  chargé  un  comité 
de  l'expédier,  et  que  je  l'aurois  sous 
peu  de  jours.  J'éprouvai  alors  l'inquié- 
tude que  M,  d'Orléans  n'obtînt  pas  ce» 


lui  de  sa  fille ,  car  on  ne  m'en  parloît 
plus ,  et  je  sentois  que  rien  ne  pourroit 
m'engager  à  abandonner  cette  chère  et 
malheureuse  enfant.  Deux  jours  après 
avoir  reçu  ce  courier,  et  la  veille  de 
l'arrivée  du  général  Dnmourier,  j'étois 
dans  ma  chambre  avec  quelques  per- 
sonnes ,  lorsqu'on  vint  me  dire  qu'un 
commissaire  des  guerres ,  nommé  M, 
Crépin,  que  je  connoissois  depuis  peu 
de  tems,etqui  me  témoignoit beaucoup 
d'intérêt  ,  demandoit  à  me  parler  en 
particulier.  Je  passai  avec  lui  dans  un 
cabinet  :  il  me  dit  que,  d'après  des  avis 
certains  qu'il  venoit  de  recevoir;  il  étoit 
persuadé  que  les  Autrichiens  seroient 
dans  Tournay  le  lendemain.  A  ces  mots 
je  fus  prête  à  m'e'vanouir  ;  M.  Crépin 
touché  de  l'état  où  il  me  vit ,  et  connois- 
sant  ma  position  m'offrit  pour  asyle  dans 
ces  premiers  momens,une  ferme  qu'il  pos- 
sédoit  auprès  de  Valenciennes ,  et  qui ,  si- 
tuée dans  des  marais ,  étoit  dans  un  lieu  si 
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solitaire ,  qu'il  m'assura  que  nous  y 
pourrions  passer  deux  ou  trois  mois 
sans  que  personne  le  sût.  J'acceptai 
avec  attendrissement  cette  proposition  ; 
il  me  donna  sur  -  le  -  champ  un  écrit 
par  lequel  il  ■  ordonnoit  au  fermier 
qui  avoit  soin  de  cette  métairie  ,  de 
nous  recevoir  en  ajoutant  que  nous 
étions  ses  parentes  (i).  Ces  frayeurs, 
ces  démarches,  ces  projets,  prouvent 
assurément  d'une  manière  incontestable  , 
que  je  n'étois  pas  dans  la  confidence  de» 
desseins  de  M.  Dumourier.  Eh  !  corn*» 
ment  aurois-je  pu  y  être?  non-seule-» 
ment  je  n'avois  de  ma  vie  rencontré  et 
vu  ce  général ,  mais  je  n'avois  jamais 
eu  avec  lui  le  moindre  rapport  ;  et 
quand  nous  aurions  eu  ensemble  quelque 
liaison  avant  cette  époque ,  il  est  peu 
vraisemblable    qu'il    m'eût     écrit    des 

(i)  J'ai  vu  dans  les  papiers  que  M.  Cré- 
pln  est  toujours  en  France. 
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champs  de  Neerwinde  pont  me  de- 
mander mon  avis  sur  le  traité  qu'il  vou- 
lait faire  avec  les  ennemis.  Cependant 
on  a  dit  et  imprimé  que  fétois  entrée 
dans  cette  conspiration  ! . . .  De  tous  les 
mensonges  qu'on  a  débités  à  mon  su- 
jet, celui-ci  est  un  des  moins  vraisem- 
blables et  des  plus  absurdes. 

Le  lendemain  de  mon  entretien  avec 
M.  Crépin ,  le  général  Dumourier  ar- 
riva à  Tournay.  Ainsi  que  tous  les  Fran- 
çais qui  passoient  à  Tournay,  il  vint 
chez  Mlle.  d'Orléans.  Je  fus  charmée 
de  voir  cet  homme  si  célèbre  ;  d'ail- 
leurs ,  quoiqu'il  fût  vaincu  et  que  je  le 
crusse  poursuivi  par  les  Autrichiens , 
sa  seule  présence  me  rassuroit.  Je  ne 
me  suis  jamais  trouvé  tete-à-téte  avec 
lui  un  seul  instant;  ne  nous  connoissant 
point,  nous  n'avions  aucun  secret  à  nous 
communiquer  ,  et  je  ne  l'ai  vu  qu'au 
milieu  des  officiers  de  son  état  major 
qu'il  amena  chez  moi,  qui  se  trouvè- 
rent toujours  aux  visites  qu'il  nous  fit, 
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et  aux  trois  dîners  que  je  lui  donnai.  îï 

étoit  bien  simple  que  je  reçusse   avec 
plaisir  ce  général  fameux  par  tant  d'ex- 
ploits ,  et  qui ,  dans  la  situation  où  nous 
étions  j    pouvoit  nous    être   infiniment 
utile.   Je  le  trouvai  plein   de   douceur 
et  d*amabilité  ;  il  s'attendrit  sur  la  po- 
sition  de    Mlle.   d'Orléans    et    sur   la 
mienne  :  il  nous  dit  qu'il  se  rendroit  à 
St.-Amand  sous   trois  jours ,  et  que ,  si 
alors  notre  ordre  de  rappel  n'ëtoit  pas 
arrivé ,  il  nous  proposeroit  de  partir  à 
la  suite  de  l'armée  ,  et  nous  offriroit  un 
asyle  dans  son  camp ,  ce  que  j'acceptai 
avec  une  vive  reconnoissance  ;  mais  si 
j'eusse  été  dans  sa  confidence ,  assuré- 
ment je  ne  me  serois  pas  exposée  au 
péril  d'aller  affronter  la  tempête  qui  de- 
voit  éclatera  St.-Amand;  j'aurois,  dès 
cet  instant,  renoncé  au  projet  de  ren- 
trer en  France,  dans  le  cas  où  la  con- 
juration eût  échoué  ;    et    profitant    de 
l'accord  du  général  Dumourier  avec  les 
Autrichiens ,  nous  aurions  attendu  l't- 
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Venement  »  soit  à  Tournay ,  soit  dans  un 
autre  lieu  au  pouvoir  des  ennemis  ;  ce 
que  nous  aurions  fait  très-simplement 
sans  nous  compromettre  ;  il  suffisoit  pour 
cela  que  Dumourier  parût  ne  vouloir 
pas  nous  recevoir  dans  son  camp  ;  alors 
ne  pouvant  rentrer  en  France ,  j'étois 
forcée  de  rester  dans  la  Belgique.  Le 
général  Dumourier  arriva  à  Tournay  le 
mardi  26  mars  1793.  ^^  Y  P^^^s^  quatre 
jours  pleins ,  dîna  trois  fois  chez  moi  ; 
ce  fut  un  de  ces  jours  que  M.  Dubuis- 
80n,  commissaire  envoyé  par  la  con- 
vention ,  vint  un  soir  chercher  chez  moi 
le  général  Dumourier.  Ce  dernier,  lors- 
qu'il entra,  fut  à  sa  rencontre,  reçut 
de  lui  un  papier,  lui  donna  rendez-vous 
pour  le  lendemain  matin  et  le  quitta. 
M.  Dubuisson  qui  n'ouvrit  la  bouche 
que  pour  demander  à  quelle  heure  il 
pourroit  voir  le  général  le  lendemain  , 
fit  une  profonde  révérence  et  se  retira 
syr-le-çhamp.  Telle  fut  cette  entrevue 
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<^ont  ce  même  commissaire  a  rendu  de- 
puis-aux  Jacobins  un  compte  si  ridicule 
et  si  infidèle.  Il  conta  que  le  général 
Dumourier  lai  avoit  fait  tout  haut  la 
scène  la  plus  indécente  et  la  plus  inci- 
vique^ et  que  j'en  avois  souri  maligne- 
ment. D'après  cette  grave  dénonciation 
il  parut  évident  que  j'avois  conspiré 
contre  la  république  ^  et  je  fus  décré- 
tée d'accusation  ainsi  que  Lady  Edward 
Fitzgerald  que  M.  Dubuisson  préten- 
doit  avoir  vu  dans  ma  chambre,  quoi- 
qu'à  cette  époque  elle  fût  depuis  trois 
mois  en  Irlande;  mais  quand  elle  au- 
Toit  été  à  Tournay  ;  quand  elle  auroit 
commis  le  crime  d'état  de  sourire  ma' 
lignemcntj  quels  droits  avoit  la  conven. 
tion  sur  une  anglaise  mariée  à  un  ir- 
landois. 

Au  reste  on  a  publiquement  reconnu 
depuis  que  M.  Dubuisson ,  dans  les  rap- 
ports qu'il  fit  en  revenant  de  la  Bel- 
gique ,  n*avoit  pas  dit  un  mot  de  vrai  ; 
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maïs  on  ne  révoqua  point  les  arrêts  qu'on 
avoit  prononcés  en  conséquence  de  ces 
récits  mensongers. 

Nous  partîmes  de  Tournay  le  31  mars 
de  grand  matin  ;  nous  étions  dans  une 
berline  dont  les  stores  étoient  baissés  » 
et  en  outre  de  grands  chapeaux  avec 
des  voiles  cachoient  entièrement  nos  vi- 
sages. On  verra  par  la  suite  combien 
cette  précaution  nous  fut  utile!  Nous 
étions  à  la  suite  de  Tarmée  ;  nous  n'a- 
vions point  d'hommes  dans  notre  voi- 
ture ;  les  troupes  marchoient  sans  ordre  ; 
les  soldats  étoient  excessivement  bruyans; 
leurs  tons,  leurs  discours  m'efFrayoient 
malgré  moi ,  et  nous  nous  sentions  moins 
mal  à  Taise  en  ne  les  voyant  pas  et  en 
nous  cachant;  mais  je  n'avois  jamais  fait 
jusqu'alors  un  voyage  aussi  désagréable  ; 
j'en  fis  bientôt  un  autre  plus  désagréable 
encore  !  La  veille  de  mon  départ  de  Tour- 
nay ,  j'avois  fait  partir  pour  Paris  un 
Courier  chargé  de  lettres  dans  lesquelles 
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je  mandois  que  ,  pour  éviter  de  tomber 
entre  les  mains  des  ennemis ,  j'allois  à 
St.-Amand,  et  que  je  priois  qu'on  m'y 
envoyât  mon  ordre    de  rappel.  Je  lo- 
geai avec  Mlle.  d'Orléans  et  ma  nièce 
dans  la  ville  même  de  St.-Amand,  et  le 
général  Dumourier  logea  à  un    quart 
de  lieue  dans  un  endroit  appelé  les  boues 
de  St.-Amand,  où  se  trouve  les  bains  et 
les  étuves  pour  les  malades.  Le  jour  de 
mon  arrivée  à  St.-Amand,  j'appris  que 
le  général  Dumourier  se  disposoit  à  le- 
ver l'étendart  de  la   révolte  :  je  ne  sus 
rien  par  lui,  car  il  ne   m'a  jamais  dit 
un  seul  mot  de  ses   projets  ;    mais  un 
homme  qui  avoit  toute  sa  confiance ,  et 
que  je  n'avois   jamais  vu  avant  cette 
époque,  me  témoigna  un  intérêt  par- 
ticulier ,  et  répondit  très  -  franchement 
à  mes  questions  :  cet  ojfficier  étoit  Tin- 
fortuné  M.  de  Vaux  qui  a  été  exécuté 
depuis.  Quand  je  sus  positivement  que 
Ton  vouloit  rétablir  la  royauté  constitu» 
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iionellej  je  dis  à  M.  de  Vaux  et  à  quel- 
ques autres  personnes  qui  existent  encore, 
que,  selon  moi,  l'on  auroit  dû  la  conserver; 
jpais  qu'il  me  sembloit  qu'après  l'avoir 
abolie,  après  avoir  versé  tant  de  sang 
pour  établir  la  république  ,  les  Fran- 
çais seroient  le  dernier  peuple  de  la 
terre,  s'ils  y  renoncolent  si  légèrement 
et  si  promptement ,  et  qu'enfin  il  me 
paroissoit  extravagant  de  compter  sur 
une  telle  versatilité  er  sur-tout  dans  uit 
moment  où  l'enthousiasme  de  la  li- 
berté républicaine  me  paroissoit  très- 
réel  et  très-exalté.  Je  sais  qu'on  a  de- 
puis rapporté  ce  discours  au  général 
Dumourier ,  et  qu'on  y  ajouta  des  ex- 
pressions injurieuses  pour  lui  que  je  n'ai 
jamais  employées  ;  je  sais  aussi  que  ces 
rapports  infidèles  m'ont  attifé  son  ini- 
mitié :  mais  voilà  sans  exagération  et 
sans  déguisement  tout  ce  que  j'ai  dit  i 
ce  sujet.  J'avois  une  véritable  obliga- 
tion au  général  Dumourier  de  m'avoir 


reçue  dans  son  camp  malgré  les  dan- 
gers qui  nous  y  attendoient;  car  comme 
je  n'étois  pour  rien  dans  la  conspira» 
tion^  s'il  m'eut  laissée  dans  une  ville 
reprise  par  les  ennemis,  il  est  vraisem- 
blable que  Mlle.  d'Orléans  et  moi  se- 
rions encore  aujourd'hui  privées  de  notre 
liberté.  C'est  un  souvenir  que  je  dois 
éonserver.  Entrevoyant  enfin  des  des-* 
seins  et  des  complots  très-efFrayans  que 
je  désapprouvois  entièrement  et  à  tous 
égards,  je  n'eus  plus  qu'un  désir,  ce- 
lui de  fuir  de  Saint  -  Amand  ;  mais  la 
difficulté  d'avoir  des  chevaux  me  retint 
malgré  moi.  Nous  étions  arrivées  le  31 
mars,  etlel avril  le  général  Dumourier 
intercepta  un  paquet  rempli  de  mandats 
d'arrêts  lancés  contre  presque  tous  les 
principaux  officiers  de  l'armée  ,  entr'au- 
très  M.  de  Valence  ,  M.  de  Chartres, 
etc.  Ces  ordres  arbitraires  envoyés  par  un 
simple  comité  (et  non  par  la  convention  ) 
étoient  signés  Duhem,  On  povivoit  trçs*» 
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légitimement  chercher  à  re  soustraire  à 
cet  inconcevable  de-potisme  :  ce  fut  le 
lendemain  au  soir  que  les  commis?ai:es 
de  la  convention  furent  arrt'tcs  ;  on  vint 
m'apprendre  à  mmuit  cet  étrange  évé- 
nement qui  augmenta  l'extrême  désif 
que  j'éprouvois  de  partir;  mais  je  ne 
pus  avoir  des  chevaux  que  le  lende  nain 
matin  à  dix  heures.  Je  ne  me  couchai  point 
et  je  passai  la  nuit  à  réfléchir  sur  mon 
sort ,  et  à  me  préparer  à  tout  ce  que 
j'envisageois.  Je  ne  pouvois  plus  m'a- 
buser  sur  le  système  de  proscription 
qui  s'établissoit  en  France  :  si  Ton  avoit 
proscrit  le  général  Dumourier  sur  de 
simples  soupçons  ,  et  avec  lui  tant 
d'autres  personnes  que  raisonnablement 
rien  n'avoit  dû  rendre  suspectes ,  quelles 
mesures  violentes  ne  prendroit-on  pas, 
lorsqu'on  apprendroit  l'arrestation  des" 
commissaires  ,  l'intelligence  de  Du- 
mourier avec  les  ennemis ,  etc.  ;  je  pré- 
voyois  facilement  que  Ton  proscriroit 
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sans  délai  comme  sans  examen  tout  ce 
qui  fuirolt  de  St.-Amand ,  et  que  mal- 
gré ma  parfaite  innocence  je  serois  en- 
velopëe  dans  cette  condamnation  géné- 
rale. Je  me  voyois  donc  fugitive  ,  ar- 
rachée à  ma  famille,  à  mes  amis,  à 
mon  pays ,  forcée  de  vivre  de  mon  tra- 
vail, et  livrée  aux  plus  horribles  inquié- 
tudes sur  la  destinée  de  ceux  que  j'ai- 
iTçiois  et  que  je  laissois  en  Françç  :  d'un 
autre  côté  je  frémissois  en  pensant  que, 
selon  toutes  les  apparences,  le  camp  al- 
loit  se  partager  en  deux  partis  ;  que 
les  premiers  rayons  du  soleil  éclaire- 
roient  vraisemblablement  des  scènes  san- 
glantes; qu'au  milieu  de  ce  tumultç 
ma  fuite  seroit  impossible ,  et  que  même , 
quand  la  révolte  n'éclateroit  pas  si  promp- 
tement,  je  ne  pourrois  toujours  m'é- 
ch?pper  qu'en  courant  les  plus  grands 
dangers  ;  d'ailleurs  si  j 'a vois  le  bonheur 
de  sortir  du  territoire  français  ,  que  de- 
viçndrois-je   dans  les  pays   étrangers? 
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Sans  recommandation,  sans  protection, 
sans  amis ,  calomniée  avec  tant  de  noir- 
ceur et  d'acharnement ,  où  trouverois-je 
un  asyle?  que  pourrois-je  opposer  à  la 
haine,  aux  persécutions  des  émlp;rés  ?... 
Enfin  la  situation  de   Mlle.    d'Orléans 
achevoit  de  me  percer  le  cœur.  J'étois 
décidée ,  n'étant  plus   sa  gouvernante  , 
à  ne  l'associer  ni  à  ma  misère  ni  à  mes 
périls,  et  à  la  laisser  entre  les  mains  do 
son  frère  ;  mais  quelle  affreuse  siipara- 
tion  !..,.  quelle  manière  de  quitter  un 
enfant  qui   me    fut  confiée  à  l'^ge  de 
onze  mois,  à  laquelle  j'avois  prodigué 
tant  de  soins ,  qui  en  avoit  si  bien  pro- 
fité et  qui  avoit  pour  moi  un  si  tendre 
attachement  ! . . . .  Tandis  que  je  faisois 
en  silence  ces  douloureuses  réflexions, 
elle  étoit  couchée  à  côté  de  moi,  elle 
ne  dormoit  pas,  et  je  l'entendols  gémir 
sourdement  :  elle  avoit  vu  les  prépara- 
tifs de  mon  départ;  elle  ne  comprenoit 
que  trop  que  mon  projet  n'étoitpasdc 
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l'emmener  :  elle  se  taisoit  et  elle  pleu- 
roit.  Sur  les  cinq  heures  du  matin  ,  l'ex- 
cès de  son  accablement  la  fit  tomber 
dans  un  assoupissement  qui  fut  bientôt 
suivi  d'un  profond  sommeil:  alors  je  m'ap- 
prochai de  son  lit,  je  jetai  les  yeux  soi 
elle ,  mes  larmes  coulèrent  avec  amer- 
tume ;  je  croyois  la  regarder  pour  la 
derrière  fois ,  je  lui  donnai  toutes  les 
bJnedictions  de  la  tendresse  maternelle, 
«t  je  sortis  de  la  chambre.  Je  fus  dans 
un  autre  appartement  attendre  le  grand 
jour  :  à  sept  heures  je  fis  mes  adieux  i 
M.  de  Chartres;  il  me  renouvela  les  ins- 
tances qu'il  m'avoit  faites  la  veille  de 
jne  charger  de. ça  sœur;  il  me  répéta 
qu'il  ignoroit  encore  Je  parti  qu'il  pren- 
droit;  que  tout  annonçoit  dans  le  camp 
une  prochaine  révolte  ,  et  que  dans  de 
telles  circonstances  sa  sœur  le  generoit 
ïTiOrtellement,  et  seroit  exposée  à  mille 
dangers  affreux.  Je  répondis  que  ceux 
^e   ma   fuite   n'etoient   pas    moins  ef- 
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frayans;  qu'à  moins   d'une  espèce  de 
prodige  il   me  paroissoit  impossible  àe 
passer  tous  les  postes  français  sans  êtie 
reconnue  et  arrêtée  :  que  dans  ce  der- 
nier cas  on   nous   conduiroit   à  Valer- 
•ciennes  dont  nous  étions  si  près ,  et  qu'a- 
lorj)  perdues  sans  retour  nous  serions  er.« 
voyées  à  l'échafaud  ;  que  dans  le  choix 
des  périls,  il  valoit  mieux  peut-être  que 
.que  Mlle.  d'Orléans  se  rendît  volontai- 
rement à  Valenciennes ,  seule  et  comme 
de  son   propre   mouvement   après  ma 
fuite  ;  qu'alors  je  croyois  que   la   plus 
grande  rigueur   à  son  égard  se  borne- 
jroit  à  la  déporter  et  à  la  conduire  hors 
des  frontières  ,  ce  qui  la  feroit  sortir  de 
France  sans  danger;  qu'au  reste  je  n'in- 
diquois  pas  ce   parti  qui  pouvoir  avoir 
des  inconvéniens  non  prévus;  que  je  ne 
conseillois  rien;  mais  que,  soit  qu'elle 
prît  cette  résolution  ou  celle  de  fuir  avec 
son  frère  et  les  amis  de  ce  dernier,  il 
J.ce  sembloit    qu'elle    risqueroit  moins 
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i^u'avec  moi  :  enfin  je  fus  inébranlabî* 
dans  mes  refus  jusqu'à  Tinstant  de  mon 
départ  ;  mais  au  moment  où  je  montois 
en  voiture  ,  M.  de  Chartres  revint  te- 
nant dans  ses  bras  sa  sœur  baignée  de 
larmes  :  je  la  reçus  dans  les  miens  ;  je 
ne  pus  résister  à  un  tel  spectacle  ,  je  la 
plaçai  dans  la  voiture  à  côté  de  moi  ,l 
et  nous  partîmes  sur-le-champ  et  avec 
tant  de  précipitation  ,  que  ni  Mlle. 
d'Orléans  ni  moi  ne  songeâmes  à  prendre 
avec  nous  quelques-uns  de  ses  effets ,  du 
moins  ses  bijoux,  nous  oubliâmes  tout. 
Mlle.  d'Orléans  sortoit  de  son  lit,n'a- 
voit  sur  elle  qu'une  simple  robe  de  mous- 
seline; ce  fut  tout  ce  qu'elle  emporta: 
elle  laissa  à  St.-Amand  ses  malles  ,  ses 
Tobes ,  son  linge ,  son  écrin  ;  tout  fut 
perdu,  à  l'exception  seulement  de  sa 
harpe  qu'un  domestique  fit  charger  sur 
un  chariot  qui  passa  et  qui  nous  rejoi- 
gnit quelques  jours  après;  mais  du  reste 
on  ne  lui  rapporta  pas  un  habit ,  pas  une 
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chemise  :  comme  j'avois  sauve  la  plus 
grande  partie  de  ce  qui  m'appartenoit, 
je  me  trouvai  heureuse  de  pouvoir  sup- 
pléer à  ce  dénuement  total. 
•  Nous  partîmes  de  St.-Amand  le  mer- 
credi .matin  3  avril;  nous  y  laissâmes 
M.  Dumourier,  M.  de  Chartres,  etc. 
Je  dois  déclarer  ici  que  je  n'ai  pas  eu 
la  plus  légère  inHuence  à  cette  époque 
sur  les  démarches  de  ce  dernier  :  il  a 
suivi  dès-lors  jusqu'à  présent  d'autres 
conseils  que  les  miens;  je  n'ai  rien  va 
que  d'estimable  dans  sa  conduite,  mais 
je  n'ai  pas  eu  la  moindre  part  dans  les 
différens  partis  qu'il  a  pris  jusqu'ici  : 
forcés  l'un  et  Tautre  de  nous  siparer 
presqu'aussitôt  après  notre  évasion ,  nous 
nous  sommes  totalement  perdus  de  vue; 
je  n'ai  nuls  rapports  avec  les  personnes 
qui  le  guident .;  on  me  laisse  même 
ignorer  le  lieu  qu'il  habite  :  ne  pouvant 
plus  lui  être  utile  j  je  n'ai  pas  le  dé- 
sir de  découvrir  ce  qu'on  veut  me  ca- 
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cher  à  cet  égard  ;  je  me  borne  à  faire  pour 
lui  les  tendres  vœux  que  ra'inspire  une 
affection  qui  ne  finira  qu'avec  ma  vie, 
et  je  prie  sur-tout  le  ciel  qu'il  daigne 
lui  conserver  ses  mœuis,  ses  vertus, 
son  goût  pour  la  retraite  et  son  mépris 
pour  rintrigue.  Je  reviens  à  notre  fuite 
de  St.-Amand. 

Nous  étions  quatre  dans  la  voiture, 
Mlle.  d'Orléans ,  ma  nièce ,  M.  de  Mont- 
joye  et  moi.  Je  ne  connoissois  M.  de 
Montjoye  que  depuis  peu  de  jours  ;  mais 
comme  il  vouloit  fuir  aussi ,  et  aller  en 
Suisse,  où  il  avoit  des  parens ,  il  désira 
faire  ce  voyage  avec  moi  :  ce  qui  nous 
étoit  d'autant  plus  agréable  ,  qu'il  parle 
parfaitement  bien  l'allemand.  Quand 
rous  fumes  hors  de  la  ville  de  Saint- 
Amand ,  j'embrassai  mes  deux  jeunes 
compagnes  d'infortune ,  en  leur  pro- 
mettant que  dans  la  carrière  d'adversités 
que  nous  allions  parcourir ,  elles  me 
vcrioient  un   courage  et  une  patience 
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iliëbranlables.  Je  leur  demandai  d*imiter 
l'exemple  que  j'ëtois  décidée  à  leur  don- 
ner à  cet  égard  :  elles  me  le  promirent  ; 
nous  nous  sommes  tenu  parole  récipro- 
quement, et  je  puis  dire  avec  vériie  , 
que  depuis  cet  instant,  par  une  grâce 
particulière  de  la  providence  ,  j'ai  eu 
dans  les  dangers  autant  de  sang -froid 
et  de  présence  d'esprit,  et  autant  de 
force  et  de  résignation  dans  le  malheur, 
que  j'avois  montré  d'abattement  et  de 
foiblesse  dans  les  derniers  mois  de  mon 
séjour  en  Angleterre  ,  et  pendant  le 
lems  que  j'ai  passé  à  Toornay. 

Nous  étions  convenus  que  .  M.  de 
Montjoye  parleroit  seul  aux  postes  fran- 
çais que  nous  allions  passer,  et  nous  don- 
neroit  pour  des  dames  anglaises  qui  se 
rendoient  à  Oscende  ,  afin  de  s'y  embar- 
quer pour  l'Angleterre  ,  et  qu'il  condui* 
soit  juusqu'à  Quévrain.  Heureusement 
que  nous  n'étions  pas  le  moins  du  monde 
connues  dçs  troupes  :  car,  si  on  avoit 
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vn  nû5  figures  à  Saint- Amand,  il  nous 
eût  été  impossible  de  nous  échapper; 
mais  on  ne  les  y   avoit  pas  apperçues , 
y  étant  arrivées ,  comme  je  Tai  dit ,  dans 
une  voiture  dont  les  stores  étoient  bais- 
sés ,  et  n'étant  pas  sorties  de  nos  cham- 
bres pendant  deux  jours  que  nous  pas- 
sâmesdans  cette  ville.  Nous  avions  laissé 
le  camp  dans  une  position  encore  équi- 
voque pour  son  général  révolté  ;  cepen- 
dant on  prévoyoit  déjà  que  la  majorité 
ne  seroit  pas  pour  lui.  Nous   n'avions 
aucuns  passe-ports  ,  et  nous  prîmes  des 
chemins  détournés  ,  afin  de  rencontrer 
le  moins  de  troupes  qu'il  seroit  possi- 
ble. M.   de   Montjoye  avoit  oublié   de 
prendre  le  mot  d'ordre  :  ce  qui  pensa 
plus  d'une  fois  nous  être   funeste.  Au 
bout    de    deux    heures    de    marche  , 
nous  nous  trouvâmes  dans  des  chemins 
<le  traverses  si  mauvais ,  que  la  voiture 
y  cassât.  Comme  nous  tournions  autour 
de  Valenciennes ,  nous  n'en  étions  dans 
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ce  moment  qu'à  une  petite  demî-lieue, 
et  nous  nous  trouvions  dans  un  village 
rempli   de    volontaires  ,   notre  inquié- 
tude fut  extrême;  il  fallut  entrer  dans 
un  cabaret ,  et  attendre,  là  ,  plus  d'une 
heure  et  demie ,  que  la  voiture  fût  ra- 
commodée  ;  enfin,   après  beaucoup  de 
questions  de  la  part  des  volontaires ,  et 
faites  avec  un    air  indécis   et   sombre 
qui  etoit   véritablement   effrayant,  on 
nous  laissa  partir.   Les  chemins  deve- 
nant toujours  plus  mauvais ,  et  la  nuit 
survenant,   nous  fûmes  obligées,  mal- 
gré le  froid  qui  étoit  excessif,  de  des- 
cendre de  voiture.  Nous  avions  fait  près 
d'une  lieu  à  pied ,  lorsque  tout-à-coup 
nous  fûmes  arrêtées ,  non   point  à  un 
poste,  mais  par  un  capitaine  de  volon- 
taires et  des  soldats  qui  de  loin  avoient 
apperçu  le  guide  avec  une  lanterne  qui 
nous     conduisoit.     Ce    capitaine     peu 
satisfait  de  nos  réponses ,  nous  dit  qu'il 
nous  soupçonnoit  émigrées ,  et  qu'il  étoit 
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décide  à  nous  conduire  à  Valenciennes, 
On  i»eut  juger  de  ce  que  j'éprouvai 
dans  ce  moment  ;  mais  sur-le-champ 
j'eus  Tair  d'y  consentir  très-gaîment.  Je 
pris  le  commandant  sous  le  bras,  et  dans 
un  baragouin  très-peu  intelligible  ,  je 
lui  fis  mille  plaisanteries  sur  son 
peu  de  complaisance  ;  mais  tout  en 
parlant  et  en  riant ,  je  marchois  tou- 
jours fort  lestement ,  comme  si  je  n'avois 
pas  eu  le  moindre  dessein  de  le  faire 
changer  d'avis.  Au  bout  d'un  demi-qiiart- 
d'heure  ,  il  s'arrêta  ,  me  dit  qu'il  voyoit 
bien  que  j'étois  véritablement  une  An- 
glaise; qu'il  ne  vouloit  pas  nous  déran- 
ger ,  et  que  nous  pouvions  continuer 
notre  route  vers  Quévrain.  Il  nous  con- 
seilla d'éteindre  la  lumière  de  notre  lan- 
terne ,  qui  pourroit  encore  nous  faire 
arrêter;  et  enfin,  il  nous  conduisit  dans 
un  petit  sentier  détourné ,  par  lequel 
nous  pouvions ,  nous  dit-il ,  arriver  aux 
postes   autrichiens  sans   rencontrer  de 


(  '"  ) 

nouvelles  troupes.  Quand  il  nous  eut 
quittées,  nous  respirâmes;  nous  sui- 
vîmes ses  conseils  ,  et  nous  arrivâmes 
sans  accident  au  premier  poste  des  en- 
nemis. J'éprouvai  un  mouvement  de 
joie  inexprimable  en  entrant  à  Qué- 
-vrain,  en  pensant  que  mes  deux  com- 
pagnes et  moi  étions  quittes  de  l'afFreux 
danger  d'être  conduites  à  Valenciennes  ; 
nsais  réfl(^chissantpresqu*aussitôtà  l'hor- 
reur et  à  la  bisarrerie  d'une  situation 
quiobligeoit  deux  enfans  et  une  femme 
qui  chérissoient  leur  patrie.,  à  se  réfu- 
gier chez  une  nation  coalisée  ,  et  à 
fuir  des  Français,  leurs  compatriotes, 
avec  la  crainte  qu'on  auroit  de  tomber 
entre  les  mains  des  ennemis  ,  mon  cœur 
se  serra  et  mes  yeux  se  remplirent  de 
larmes.  M.  de  Montjoye  demanda  A 
parler  au  commandant  qui  se  nc«imoit 
M.  le  Baron  de  Vouniauski  ;  il  nous  re- 
commanda i  cet  officier  ,  comme  des 
dames  anglaises  qui  voulolent  se  feu- 
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dre  en  Suisse.  M.  le  Baron  deVouniauski 
nous  accueillît  avec  la  plus  grande  hon- 
nêteté ;  le  lendemain  il  nous  donna  des 
passe -ports  sous  les  noms  anglais  que 
nous  avions  pris ,  et  une  escorte  qui 
nous  conduisit  à  Mons.  Le  soir  même 
de  mon  arrivée  à  Mons ,  comptant  par- 
tir le  lendemain,  je  fis  le  compte  de 
nos  domestiques  français ,  pour  les  ren- 
voyer en  France  ;  je  donnai  à  l'un  d'eux 
une  lettre  ouverte  pour  ma  fille  ;  j'en 
gardai  une  copie  ,  elle  ne  contenoit  que 
ces  mots  :  u  La  révolte  de  M.  Du- 
»  mourier  m'a  forcée  de  fuir;  ne  pou- 
»  vant  rentrer  en  France ,  je  vais  dans 
»>  les  pays  étrangers  et  neutres  atten- 
»  dre  mon  rappel.  Je  ne  suis  pas  plus 
»  émigrée  que  je  l'étois  à  Tournay  ; 
»  cependant ,  ma  chère  enfant ,  je  vous 
>»  défends  de  m'écrire,si,  par  hasard, 
<»  vous  découvrez  le  lieu  de  ma  retraite. 
>)  Soyez  parfaitement  tranquille  sur  ma 
j>  situation  j  j'ai  toutes  les  ressources  qui 
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-^  me  sont  nécessaires  ;  je  n'aurai  besom 
»>  d'aucune  espèce  de  secours.  Adieu , 
»  ma  chère  et  tendre  amie  !  mon  cœur 
»>  sera  toujours  où  vous  êtes ,  et  je  for- 
*»  merai  toujours  des  vœux  pour  le 
»  bonheur  et  la  prospérité  de  mon 
M  pays.  Je  partirai  demain  du  lieu  d'où 
»  je  vous  écris  ». 

Je  fis  une  double  copie  de  cette  lettre  » 
«t  je  la  mis  à  la  poste.  Connoissant  la 
tendresse  de  ma  fille  pour  moi,  une  de 
mes  plus  grandes  inquiétudes  étoit 
qu'elle  ne  fit  mille  imprudences  pour 
m'envoyer  de  l'argent  et  pour  m'é- 
crire  :  j'ai  prévenu  ce  malheur  avec 
un  soin  extrême.  Elle  a  dû  ignorer 
pendant  près  de  trois  ans  où  j'étois; 
elle  ne  peut  le  savoir,  que  depuis  que 
j'habite  ce  pays  sous  mon  nom;  mais 
nous  n'avons  eu  et  nous  n'avons  en- 
semble aucune  correspondance. 

Il  me  fut  impossible    de    partir  de 
Mons  le  lendemain  de  mon  arrivée  dans 
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«ette  ville:  un  nouveau  malheur  m'en 
-empêcha.  Je  couchols  dans  la  chambre 
de  Mlle.  d'Orlcans;  je  ne  dormis  point 
•et  je   l'entendis  se  plaindre  et  tousser 
toute  la  nuit  ;  je  me  levai  au  point  du 
ijour  pour  Talier  regarder  ,    et  je    vis 
iqu*elle  avoit  la  rougeole  ;  je  passai  dans 
le  cabinet  où  couchoit  ma  nièce ,  pour 
l'instruire  de    ce   triste  événement ,  et 
je  la   trouvai  dans  le  même  état.  Elles 
étoient  toutes  deux  si  malades  et  avoient 
une  fièvre  si  violente,  je  trouvois  d'ail- 
leurs tant  d'inconvéniens  à  différer  mon 
-départ,  que  bien  des  choses  m'ont  causé 
les  plus  vives  inquiétudes.  Nous  n'avions 
point  de  femme-de-chambre  ,nous  n'a- 
vions plus  qu'un  domestique  de  louage  ; 
l'auberge    étoit   remplie  de  monde  ;  on 
■ne  pouvoit  attendre  aucun  service  des 
servantes  ;  je  ne  pus  avoir  un  médecin 
que   le  soir,   et  il   me    fut   impossible 
d'obtenir  une  garde  avant  le  quatrième 
jour  ;  cependant  elles  furent  bien  soi- 
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enées.   Je   connoissois  parfaitement  le 
traitement  de  cette  maladie  :  je  leur  fus 
plus  utile  que  le  médecin.  Je  passai  les 
trois  premières  nuits  sans  me  coucher, 
,ct  quand  j'eus  une  garde  ,  je  restai  tou- 
jours dans  la  chambre  de   Mlle.  d'Or- 
léans ;   et   pendant   les  neuf  jours ,   je 
la  veillai  toujours  jusqu'à  trois  ou  quatre 
•heures  du  matin.  Au  milieu  des  peines 
qui  m'agitoient,  je  jouissois  cependant 
de  ridée  que  j'avois  véritablement  sauvé 
la  vie  à  Mlle  d'Qrléans,  en  l'emmenant 
.avec  moi  :  car  ,  deux  jours  après  notre 
-départ ,  M.  de  Chartres  et  M.  Dumourier 
.ne  se  sauvèrent  de  Saint-Amand  ,  qu'a- 
près avoir  couru  les  plus   grands  dan- 
gers ,  essuyé  des  coups  de  fusils ,   etc. 
:Que  seroit  devenue  cette  malheureuse 
-enfant,  au  milieu   d'un  tel  désordre  ? 
D'ailleurs  ,  ayant  le  germe  d'une  grande 
maladie  (  car  elle  partit  de  Saint-Amand 
avec  la   fièvre  )  ,   la  rougeole  se   seroit 
déclarée   de  même  le  lendemain  ;    et 
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qu'au roit-on  pu  faire  d'elle  dam  cet 
état  ?  . . . .  Ces  réilexion.s  adoucissoient 
le  chagrin  que  f^prouvois  en  la  voyant 
souffrir  ;  cependant  le  cruel  incident 
de  cette  maladie  trahit  notre  incogrAio , 
et  îlonna  le  tems  de  nous  reconnoîire  ; 
mais  les  Autrichiens  nous  traitèrent  avec 
beaucoup  de  générosité.  M.  le  baron  de 
Mack  avec  lequel  je  n'avois  jamais  eu 
le  moindre  rapport  ,  vint  me  trouver 
et  m*assurer  que  nous  étions  les  maî- 
tresses de  rester  en^  Flandres ,  et  dç 
nous  établir  dans  le  lieu  que  nous  choi- 
sirions pour  résidence.  Je  lui  répondiç 
que  notre  intention  étoit  d'aller  en  Suisse, 
il  eut  la  bonté  de  nous  offrir  de  nous 
faire  avoir  des  passe-ports  deM.  le  prince 
de  Cobourg  ;  ce  qui  nous  mettroit  k 
l'abri  de  tout  inconvénient  pour  traver- 
ser l'Allemagne  ,  et  ce  que  j'acceptai 
avec  reconnoissance.  On  nous  les  donna 
doubles  :  les  uns ,  sous  nos  noms  suppo- 
sés ,  ec  les  autres   sous  nos  véritables 
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noms.  Ils  nous  furent  inutiles  ;  car  ôft 
ne  nous  les  a  pas  demandés  une  seule 
fois.  Mes  jeunes  compagnes  se  trouvant 
en  ëtat  de  soutenir  la  voiture,  quoi- 
qu'elles fussent  encore  extrêmement 
foibles  ,  nous  partîmes  de  Mons  le  sa- 
medi 13  avril,  avec  M.  de  Montjoye 
qui  vint  nous  rejoindre  :  car  il  nous  avoit 
quittées  à  Quëvrain.  Notre  voyage  fut 
long  ,  mais  assez  heureux.  Le  10  ,  noui 
passâmes  à  Wisbaden,  et  là  ,  nous  prî- 
mes un  chemin  de  traverse  afin  d'éviter 
les  troupes  ;  mais  nous  côtoyâmes  pen- 
dant quatre  ou  cinq  heures  le  camp  des 
Hessois  ,  dont  nous  n'étions  séparés  que 
par  une  plaine  j  nous  les  distinguions 
parfaitement  :  ils  bordoient  la  rive  du 
Rhin  de  notre  côté;  on  apperçevoit  un 
peu  plus  loin  Cassel  où  étoient  les  Fran» 
çais  :  s'ils  eussent  fait  une  sortie ,  nous 
nous  serions  trouvés  dans  un  bien  grand 
péril:  cette  pensée  me  fit  trouver  cette 
journée  cruellement  longue  :  de  l'autre 
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côté  au  fleuve  on  voyoit  Mavence  et 
rïn  village  en  feu  ;  enfin  cette  réuniont 
d'objets  formoit  un  tableau  terrible,  dont 
l'effet  étoit    encore    augmenté   par  les 
coups  de    canon  que  l'on  tiroit  de  tems 
en  tems,  et  que  nous  entendions  dis- 
tinctement. En  songeant  que  ces  coup» 
de    canon    étoient    dirigés    contre   des 
Français,   j'éprouvai  que  ni  les   injus- 
tices, ni  la  persécution  ne  peuvent  ar- 
racber  d'un  cœur  sensible  et  généreux  , 
l'amour  de  la  patrie  et  cet  intérêt  pres- 
sant qu'inspirent  des  compatriotes.  Après 
sept  jours  de  marche,  nous  arrivâmes 
à  SchafFhouse  ,  en  Suisse,  le  26  mai.  Ma 
joie  fut  extrême  de  me  trouver  dans  un 
pays  neutre.  Outre  beaucoup  d'inquiétu- 
des vagues ,  j'avois  été  dans  une  sorte  de 
mal-aise  mexprimable  durant  mon  sé- 
jour forcé  à  Mons  et  en  traversant  l'Al- 
lemagne. En  me  voyant  au  milieu  des 
ennemis  de  mon  pays,  ma  raison  re- 
poussoit  en  vain  une  espèce  de  remords 
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involontaire  ,  aussi  pénible  que  pea 
fondé  ,  car  assurément  je  n'avois  rien 
à  me  reprocher;  je  puis  dire,  sans  exa- 
gération ,  que  je  n'ai  jamais  rencontré 
de  troupes  autrichiennes,  sans  éprouver 
une  sensation  douloureuse  :  qu'on  juge 
de  ce  que  je  devois  ressentir  en  voyant 
des  Français  porter  leur  uniforme  ;  ce- 
pendant j'avoue  que  ,  pendant  le  règne 
aflFreux  de  la  terreur  ,  dans  ce  tems 
désastreux  de  forfaits  de  tout  genre  , 
j'ai  pensé  différemment  ;  tout  valoit 
mieux  que  ce  qui  existoit  à  cette  épo- 
que sanglante  :  les  conquérans  même 
de  la  France  ne  pouvoient  en  être  aloi« 
que  les  libérateurs  ;  mais  au  commen- 
jcement  de  l'année  1793  (  en  déplorant 
les  crimes  déjà  commis)  ,  il  étoit  pos- 
sible d'espérer  encore  un  meilleur  ordro 
de  choses  (i). 

■■■1     ■ 

(i)   En    trouvant    infiniment    coupables 
çcu)t  qui ,   avant  et  depuis  cette  époque^ 
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Le  besoin  extrême  de  repos  qu'avoit 
Xllle.  d'Orléans,  nous  fit  séjourner  à 
SchafFhouse  ;  M.  de  Chartres  étolt  venu 
nous  y  rejoindre  :  nous  n'en  partîmes 
que  le  6  mai.  Nous  fûmes  à  Zurich  ^ 
où  nous  comptions  nous  établir  ;  mais 
quand  il  fallut  se  nommer  aux  magis- 
trats ,1e  malheureux  nom  de  Mlle-  d'Or- 
léans et  de  son  frère  rompit  cet  arran- 
gement ;  d'ailleurs  nous  avions  été  re- 
connus par  plusieurs  émigrés  qui  nous 
firent  beaucoup  de  méchancetés.  Nous 
leçùmes  de  M.  Ott ,  l'estimable  hôte 
de  TEpce  (  auberge  oià  nous  logeâmes  )  , 

toutes  les  preuves  imaginables  d'inté- 
rêt (2)  ;  mais  il  fallut  partir.  Nous  fûmes 

ont  porté  les  armes  contre  la  France,  je 
n'en  trouve  pas  moins  trop  sévères  les  dé- 
crets rendus  contre  eux. 

-  (2^  En  Suisse  et  en  Allemagne ,  les  maî- 
tres des  auberges  jouissent  communément 
d'une  grande  considération  ,  et  la  méritent 
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a   Zug   le    14  de  mai  ,  et  nous   nous 
établîmes  dans   une  petite  maison  iso- 
lée ,  sur  les    bords   du  lac  ,   à  peu  de 
distance  de  la  ville.  Afin  d'y  être  tran- 
quilles ,  nous  avions  pris  toutes  les  pré- 
cautions nécessaires  pour  n'être  pas  cou- 
rus ;  et  les   magistrats   même  du   lieu 
ignoroient    absolument   nos    véritables 
noms  ,    et    croyoient  que   nous  étions 
une    famille   irlandaise.    En  arrivant   à 
Zug,  j'eus  une  occasion  sûre  pour  la 
France:  j'en  profitai  pour  écrire  à  Mde.', 
d'Orléans ,  (car  M.  d'Orléans  étoit  déjà 
arrêté  ).  Je  lui  mandois  où  nous  étions, 
et   je  la   suppliois  de   vouloir  bien  me 
faire  donner  ses  ordres  ,  le  plus  prompte- 
ment   possible  ,   relativement  à   Mlle. 
d'Orléans.  Ses  deux  enfans  lui  écrivi- 
lent  aussi  ;  mais  nous  jie  reçûmes  au- 

par  leur  éducation  et  leur  extrême  affabi- 
lité.  Celui  de  l'auberge  de  l'Épée  est  ua 
de«  magistrats  de  la  ville. 
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cune  espèce  de  réponse  ;  nous  avons' 
récrit  depuis  par  diverses  occasions  par- 
faitement sûres ,  et  par  des  personnes 
qui  m'ont  écrit  de  France ,  que  nos  com» 
missions  avoient  été  faites  très-exacte- 
ment. Jamais,  pendant  un  an  que  j'ai 
été  en  Suisse ,  chargéi^  de  Mlle.  d'Or- 
léans ,  nous  n'avons  reçu  une  réponso 
même  indirecte  ,  ni  Mlle.  d'Orléans  le 
moindre  secours  d'argent  de  la  France; 
mais  je  nie  flatai  long-tems  d'en  rece- 
voir, et  en  conséquence  je  ne  prenoig. 
aucune  décision  définitive  sur  Mile,. 
d'Orléans ,  et  dévouée  à  elle  tant  que  jô: 
lui  serois  utile  ,  je  ne  formols  aucun 
projet  fixe  pour  moi.  Nous  passâmes 
un  mois  à  Zug  dans  la  plus  parfaite 
tranquillité  ;  nous  nous  suffisions  à  nous*» 
mêmes  :  des  occupations  réglées  remplis-» 
soient  agréablement  tous  nos  momens  ; 
nous  ne  recevions  personne  ,  et  nous  ne 
sortions  que  pour  nous  promener  ou  pour 
ftUer  à  l'église.  Les  paysans  nous  ^imoienr» 
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tt  les  pauvres  sur-tout,  toujours  reçus 
avec  la  plus  tendre  humanité  par  M« 
de  Chartres  et  Mlle.  d'Orléans  qui  s'é- 
toient  Tun  et  l'autre  spécialement  char- 
gés de  distribuer  les  petites  aumône* 
que  nous  pouvions  faire.  Telle  étoit 
notre  situation  ,  lorsque  des  émigrés 
passèrent  à  Zug  :  nous  ne  les  conrois* 
çions  point  personnellement ,  mais  il$ 
avoientvuM.  de  Chartres  à  Versailles  : 
ils  le  reconnurent,  et  le  même  jour, 
toute  la  petite  ville  de  Zug  sut  qui  nous 
étions.  Les  magistrats  se  conduisirent 
avec  la  plus  grande  honnêteté  ,  et  té- 
moignèrent un  extrême  désir  de  conser- 
rer  dans  leur  canton  ,  des  personnes 
qui  9  disoient-ils ,  en  faisoient  l'édification 
d  tous  égards  par  leur  conduite  ;  mais 
■quelques  jours  après  ,  on  vit  paroître 
dans  les  gazettes  allemandes ,  plusieurs 
articles  sur  mes  élèves ,  et  qui  annon*» 
çoient  qu'ils  étoient  à  Zug.  Cette  pu- 
blicité commença  à  déplaire  aux  ma- 
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gistrats  de  Zug  ;  bientôt  on  leur  écrivît 

de  Berne,  pour  leur  reprocher  d'accorder 
un  asyle  à  Mlle.  d'Orléans  et  à  son  frère, 
Le  premier  magistrat  de  Zug  s'inquiéta, 
et  finit  par  prier  mes  malheureux  élève» 
de  chercher  une  autre  retraite;  mail 
cette  prière  fut  faite  avçc  les  plus  grands 
égards  :  le  magistrat  se  contenta  de  faire 
part  de  son  embarras  et  de  ses  inquié» 
tudes  ;  nous  comprîmes  ce  langage  j  et 
rous  annonçâmes  que  nous  partirions 
fous  1 5  jours.  Dans  tout  ceci ,  il  ne 
fut  en  aucune  manière  question  de  moi , 
de  sorte  que  le  magistrat  m'offrit  per^ 
sonnellement  de  rester  ,  si  je  le  jugeois 
à  propos  ;  mais  j'étais  enchaînée  à  Mlle, 
d'Orléans:  cependant  nous  tîmmes  con- 
seil sur  le  parti  qui  nous  restoit  à  prendre 
dans cettefàcheuse conjoncture.  Je  repré- 
sentai qu'avant  de  former  un  plan, il  falloic 
consentir  à  se  séparer  de  M.  de  Chartres 
qui  nous  feroit  toujours  reconnoîtrç  ; 
c'çst  ce  que  j'avois  dcja  dit  et  proposé 
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â  Zurich  :  M.  de  Chartres  voulut  ab- 
solument rester  avec  nous  ;  je  n'en 
avoîs  que  trop  prévu  la  conséquence 
inévitable.  Pour  cette  fois,  l'expérience 
lui  fit  sentir  que  j'avois  raison  ,  et  il 
fut  décidé  que  nous  ne  demeurerions 
plus  ensemble.  Mais  où  aller,  sans  re- 
commandations, sans  amis  ,  n'ayant  pu 
rester  dans  les  deux  cantons  les  plus 
tolérans  de  la  Suisse  ?  Nous  formâmes 
mille  projets  romanesques,  et  malgré  leur 
extravagance  ,  nous  aurions  sans  doute 
été  forcés  de  faire  quelque  chose  d'à-peu- 
près  semblables ,  si  le  hasard  ne  nous 
eut  pas  fait  naître  une  idée  plus  sim- 
ple ,  et  qui  réussit.  Dans  ces  entrefaites , 
M.  deMontjoye  qui  étoit  établi  à  Baie 
avec  sa  famille,  vint  nous  faire  une 
visite;  il  nous  conta  qu'il  avclt  passé 
par  Bremgarten;  qu'il  y  avoit  vu  M.  de 
Montesquieu  qui  ayant  rendu  des  ser- 
vices à  Genève ,  jouissoit  en  Suisse  de 
beaucoup  de  considération ,  et  y  avoit 
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xn  très-grand  crédit.  Là- dtssus  j  imî<- 
ginai  d'écrire    à    M.  de   Montesquiou  : 
je  lui  peignois  la  situation  de  mes  mal- 
heureux élèves ,  et  je  lui  demandois  si 
JMlle.    d'Orléans    pouvoit  être  reçue  â 
Bremgarten,  c'est-à-dire,  dans  un  cou- 
vent à  peu  de  distance  de  cette  petit© 
ville.  Je   ne  connoissois  point  du  tout 
M.  de  Montesquiou  ;  je  Tavois  rencontré 
.quelquefois  dans    le    monde  ,  mais  je 
n*avois  jamais  eu  la  moindre  liaison  avec 
lui.   Au  reste,  ce  n'étoit  pas  moi  qu'il 
s*agissoit  d'obliger  :  il  n'étoit  question 
que  de  Mlle.  d'Orléans  ;  et  j'étois  per- 
suadée que ,  lorsque  l'esprit  deiparti  n'etx 
empêcheroit  pas ,  personne  au  monde 
Jie  laisseroit  échapper  l'occasion  de  ser- 
vir   une  enfant   si  intéressante   à  tous 
égards.  Je  ne  me  trompai  point  :  M. 
de  Montesquiou    me   fit  la  réponse  la 
plus  honnête  et  la  plus  oblige;ante ,  et 
se  chargea  de  faire  recevoir  Mlle.  d'Or- 
.léans ,  ma  nièce  et  moi  dans  le  couvent 
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Àe  Sainte-Claire  à  Bremgarten(i).  M. 
de  Chartres  se  décida  à  faire  à  pied  le 
voyage  entier  de  la  Suisse  ;  ce  qu'il  a 
exécuté ,  passant  par-tout  pour  un  Al- 
lemand. Combien  de  fois  ,  depuis  ses 
malheurs ,  je  me  suis  félicitée  de  l'é- 
ducation que  je  lui  ai  donnée  ;  de  lui 
avo'r fait  apprendre,  dès  l'enfance,  les 
principales  langues  modernes;  de  l'avoir 
accoutumé  à  se  servir  seul ,  à  mépriser 
toute  espèce  de  mollesse ,  à  coucher 
habituellement  sur  un  lit  de  bois ,  re- 
couvert d'une  simple  natte  de  sparterie  ; 
À  braver  le  soleil ,  la  pluie  et  le  froid  , 
à  s'accoutumer  à  la  fatigue  ,  en  faisant 
journellement  de  violens  exercices ,  et 
quatre  ou  cinq  lieues  avec  des  semelles 
de  plomb  ,  à  ses  promenades  ordinai- 
ïesj  enfin  ,  de  lui  avoir  donné  de  l'ins- 
truction  et  le  goiit  des  voyages  !  Il  a 

Ce  monastère  est  hors  de  la  ville  et  ail 
milieu  des  champs. 
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perdu  tout  ce  qu'il    devoit  au   hasard 
de  la  naissance  ,  et  à  la  fortune  ;  il  ne 
lui  reste  plus  que  ce  qu'il  tient  de  moi.. .. 
Au  moment  de  partir  de  Zug  ,  quand 
mes  élèves  furent  obligés  de  payer  tous 
les  petits  mémoires  ,  ils  ne  se  trouvèrent 
plus  assez  d'argent;  heureusement  que 
j'en    avois   assez  pour    satisfaire  à  ce 
qu'il  filloit ,  et  pour  me  charger  de  payer 
au  couvent  ,   pendant  un  an  ,    la  pen- 
sion de  Mlle.  d'Oïléans ,  outre  la  mienne 
et  celle  de  ma  nièce  :  et  c'est  ce  que 
j'ai  fait,   mais   seulement   pendant   six 
mois.    Au    bout    de    ce    tems  ,    Mlle. 
d'Orléans   a  reçu  quelqu'argent   d'Ita- 
lie  de  M.  le  duc  de  Modène  ,  son  on- 
cle. La  veille  de  mon  départ  de  Zug, 
une  méchanceté  véritablement  atroce  , 
me  causa  une  des  plus  grandes  frayeurs 
que  j'aie  éprouvées  dans  ma  vie.  Notre 
petite  maison  étoit  située  au  milieu  d'un 
grand  pré  ,  au  bas  duquel  se  trouvoit 
le  grand    chemin ,  et  par-delà  le  lac  ; 
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toutes  nos  fenêtres  donnoient  sur  ce 
pré  ,  et  elles  n'avoient  point  de  volets. 
Mlle.  d'Orléans  restoit  tous  les  soirs  dans 
Je  sallon,  au  rez-de-chaussée,  jusqu'à 
dix  heures  trois  quarts  ;  elle  étoit  éta- 
blie dans  Tembrâsure  de  la  fenêtre,  et 
pendant  la  conversation,  elle  travailloit 
à  de  petits  ouvrages  ;  comme  depuis 
sa  rougeole  elle  avoit  un  peu  mal  aux 
yeux  ,  elle  gardolt  toujours  sur  sa  tcte 
un  grand  chapeau  qui  lui  cachoit  la  lu- 
mière. Le  16  juin  ,  veille  de  mon  dé- 
part,  j'étois  à  dix  heures  un  quart  dans 
ma  chambre  qui  se  trouvoit  précisé- 
ment au-dessus  du  sallon;  M.  de  Char- 
tres ,  suivant  sa  coutume  ,  étoit  couché 
ainsi  que  le  seul  domestique  qu'il  y  eut 
dans  la  maison  ;  Mlle.  d'Orléans  eut 
heureusement  quelque  chose  à  me  dire  : 
elle  se  leva  ,  laissa  la  lumière  sur  la 
table,  ôta  son  chapeau,  le  mit  sur  une 
des  pommettes  du  dossier  de  sa  chaise  , 
et  monta  chez  moi  avec  ma  nièce  :  j'é- 
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crivois  à  une  table  place'e  aussi  dans 
la  fenêtre  ;  en  voyant  entier  Mlle.  d'Or- 
léans ,  je  quitaî  ma  place  ;  je  me  mis 
dans  l'entre-deux  des  fenêtres,  dans  un 
grand  fauteuil ,  et  je  la  pris  sur  mes 
genoux  ;  à  peine  étions -nous  assises, 
que  nous  entendîmes  un  bruit  très-fort, 
causé  par  une  énorme  pierre  lancée 
contre  la  fenêtre  du  sallon  ;  une  demi- 
minute  après  ,  plusieurs  autres  pierres 
furent  de  même  lancées  contre  la  fe- 
nêtre que  je  venois  de  quitter ,  et  cas- 
ser les  vitres  avec  un  tel  fracas ,  que 
M.  de  Chartres  réveillé  sauta  à  bas  de 
son  lit ,  prit  son  bâton  (  qui  est  une 
fort  bonne  arme  dans  ses  mains),  et 
courut  à  la  porte  en  appelant  le  domes- 
tique qui  se  leva  aussi  :  Tun  et  l'autre 
sortirent  de  la  maison  en  criant  après 
les  assassins  (  car  on  doit  donner  ce  nom 
à  ceux  qui  commirent  cette  action  )  ; 
les  brigands  se  sauvèrent  à  toutes  jam- 
bes: M.  de  Chartres  jugea  au  bruit  de 
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leur  marche,  qu'ils  n'etoient  que  deux 
ou  trois  tout  au  plus.  Nous  descendîmes 
dans  le  sallon  ,  et  nous  vîmes  que  le 
premier  coup  de  pierre  avoit  été  lancé 
vers  la  place  qu'occupoit  ordinairement 
Mlle.  d'Orléans  ,  et  dirigé  à  son  cha- 
peau qu'elle  avoit,  comme  je  l'ai  dit, 
posé  sur  la  pommette  de  la  chaise  ; 
les  brigands  avoient  certainement  pris 
ce  chapeau  pour  sa  tête  :  illusion  fort 
simple  ,  à  la  distance  où  ils  ctoient.  On 
avoit  visé  avec  beaucoup  de  justesse  ; 
car  le  carreau  de  vitre  qui  se  trouvoic 
vis-à-vis  le  chapeau  ,  étoit  brisé ,  le  cha- 
peau renversé  ,  et  la  pierre ,  grosse 
comme  le  poing  ,  suivant  sa  direction 
en  ligne  droite,  avoit  été  fracasser  un 
carreau  de  fayance  d'un  poêle  placé  à 
l'extrémité  du  sallon.  Je  ramassai  ce 
caillou,  en  remerciant  le  ciel,  du  fond 
de  l'ame,  de  n'avoir  point  permis  que 
l'innocente  enfant  qu'on  vouloit  assassi- 
ner ,  restât  une  minute  de  plus  à  cette 
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place, qu'elle  n'auroitciù  quitter  naturel- 
lement qu'une  heure  plus  tard.  J'ai  con- 
servé soigneusement  ce  caillou  ;  je  l'ai  fait 
polir  et  tailler  en  plaque  de  médaillon  que 
je  porte  toujours ,  et  sur  laquelle  ces  deux 
mots  sont  gravés ,  Innocence  j  Providence, 
La  même  nuit  on  ne  vola  pas  ,  mais 
on  coupa  par  petits  morceaux  deux 
harnois  de  chevaux  appartenant  à  M. 
de  Chartres.  Nous  fîmes  des  déposi- 
tions juridiques  de  tous  ces  faits,  sur 
lesquels  je  ne  me  permettrai  nulle  con- 
jecture ;  je  dirai  seulement  que  nous 
étions  très  -  aimés  à  Zug  ;  que  ,  sor- 
tant tous  les  jours  pour  aller  dans  les 
champs  ou  à  l'église,  traversant  souvent 
la  ville  à  pied,  non -seulement  nous 
n'avons  jamais  reçu  la  moindre  insulte  , 
mais  que  le  peuple  nous  a  toujours  per- 
sonnellement témoigné  infiniment  de 
bienveillance.  Le  lendemain  de  l'évé- 
nement dont  je  viens  de  rendre  compte  , 
nous  partîmes  à  dix  heures  du  m.atiaj 
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nous  traversâmes  la  ville ,  et  nous  vî- 
mes universellement  sur  tous  les  visa- 
ges l'expression  de  Tintérêt  et  du  regret 
de  nous  voir  partir. 

M.  de  Montesquiou  nous  fit  recevoir 
au  couvent  de  Sainte  -Claire;  mais  il 
nous  recommanda  de  cacher  avec  soin 
qui  nous  étions,  en  nous  disant  qu'il 
ne  l'avoit  confié  qu'à  deux  magistrats 
de  ses  amis,  l'un  de  Bremgarten,  l'au- 
tre de  Zurich.  Il  nous  avoir  annoncées 
à  la  prieure  du  couvent  comme  une  fa- 
mille irlandaise  ,  que  la  guerre  et  la 
crainte  des  corsaires  empechoient  de 
retourner  dans  son  pays.  Il  nous  avoit 
choisi  de  nouveaux  noms  supposés,  et 
m'apprit  en  arrivant  que  je  m'appelois 
Mde.  Lâiox ,  tante  de  Mlles.  Smart ^ 
filles  de  ma  sœur  qui  me  les  avoit  re- 
mises en  mourant:  nous  entrâmes  ainsi 
au  monastère  de  Sainte  -  Claire.  M.  de 
Chartres  nous  quitta,  fit  tout  le  voyage 
de    Suisse  j    en^^uite  >    sous    un   nom 
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supposé  ,  il  entra  dans  un  collège 
des  Grisons  ,  en  qualité  de  professeur 
d'histoire  et  de  géométrie.  11  y  est  resté 
plus  d'un  an  à  ma  connoissance  ;  quand 
je  suis  partie  de  Suisse  j  il  y  étoit  en- 
core ,  étant  alors  dans  l'impossibilité 
d'aller  en  Amérique.  C'étoit  certaine- 
ment le  parti  le  plus  digne  de  lui  qu'il 
pût  prendre  :  nul  autre  ne  pouvoit  faire 
■plus  d'honneur  à  son  caractère  et  à  son 
éducation. 

Mlle.  d'Orléans  ayant  à  M.  de  Mon- 
tesquieu obligation  de  l'asyle  qu'elle 
avoit  enfin  trouvé,  reçut  ses  visites  dans 
les  premiers  tems  ;  mais  au  bout  de  deux 
ou  trois  mois,  elle  tomba  malade  d'une 
dissenterie  épidémique  ,  et  que  tout  le 
monde  eut  dans  le  couvent  excepté  moi. 
Je  veillai  Mlle.  d'Orléans  pendant  cinq 
nuits ,  et  je  passois  toutes  les  journées 
dans  sa  chambre  ;  elle  fut  malade  plus 
de  deux  mois  et  m'inquiéta  cruellement: 
cette  maladie  l'aYVÙ  çp^pêchée  de  rece- 
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voir  M.  de  Montesquieu  ;  ensuite  la 
plus  horrible  catastrophe  clone  j'i-ppris 
la  nouvelle  le  9  novembre  1793  ,  nie 
mit  hors  d'état  de  recevoir  une  personne 
avec  laquelle  je  n'étois  pas  intimement 
liée.  Je  fus  malade  moi-même  pour  la 
première  fois  depuis  mon  exil  (i). . ., 
Pendant  la  maladie  de  Mlle.  d'Orléans, 

(i)  Quoique  j'aie  totalement  cessé  de 
voir  M.  de  Montesquiou  au  bout  de  peu 
de  tems ,  je  saisis  avec  empressement  l'occa- 
sion de  rendre  ici  témoignage  à  son  pa- 
triotisme :  il  étoit  alors  proscrit  et  plus  in- 
justement qu'aucun  autre;  et  cependant  il 
conservoit  le  plus  vif  intérêt  pour  son  pays, 
en  gémissant  diS  cruautés  qui  s'y  exerçoient  ; 
il  blàmoit  ouvertement  ceux  qui  même  dans 
ce  tems  prenoient  les  armes  contre  la  France  ; 
il  s'occupoit  a  faire  des  mémoires  sur  les  fi- 
nances ;  enfin  tout  ce  que  j'ai  vu  de  lui  et 
tout  ce  que  j'en  ai  appris ,  a  du  me  con- 
vaincre que  personne  n'aimoitplus  sincère- 
ment que  lui  sa  patrie,  et  ne  désiroit  da- 
vantage sa  gloire  et  son  bonheur.  Cet  éloge 
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voyant  que  nous  ne  recevions  aucune 
nouvelle  de  Mde.  sa  mère  (qui  ëtoit 
toujours  libre  à  Vernon  ) ,  je  pris  le 
parti  de  faire  écrire  Mlle.  d'Orléans  à 
M.  le  duc  de  Modène ,  son  oncle  ;  elle 
lui  exposoit  sa  situation  ,  et  lui  deman- 
doit  un[asyle  dans  ses  états  ,  non  à  sa 
cour,  mais  dans  un  couvent;  elle  ajou- 
toit  que  je  la  conduirois  jusqu'au  lieu 
qu'il  lui  indiqueroit  ;  et  que  ,  s'il  le  fal- 
loit ,  je  passerois  pour  cela  le  mont  St.- 
Gothard.  M.  le  duc  de  Modène  répon- 
dit que  des  raisons  politiques  Tempê- 
choient  de  recevoir  Mlle.  d'Orléans.  Ce 
prince  envoya  à  sa  nièce  cent  quatre- 
vingts  louis  :  c'est  tout  ce  qu'elle  en  a 
leçu  ;  la  correspondance  finit  là. 

Nous   n'avions  reçu  dans- notre  cou- 
vent que  M.  de  Montesquiou  (  seule- 

n'est  point  inspiré  par  l'amitié  ,  il  en  est 
moins  suspect  j  c'est  un  hommage  rendu  à 
la  vérité. 
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ment  dans  les  commencemens  )  et  M. 
Honeggre  ,  un  de  ses  amis  et  magistral 
de  Bremgarten  :  ce  dernier  venoit  très- 
rarement  ;  bientôt ,  comme  je  l'ai  dit , 
M.  de  Montesquieu  ne  vint  plus  du  tout; 
de   sorte  que  nous  avons  passé  les  neuf 
derniers  mois  de   notre  scjour  à  Brem- 
garten   dans  une  absolue  solitude.  Au 
milieu  des  peines  de  tout  genre,  j'eu» 
la  douce  consolation  ,  à  force  de  soins, 
de  rétablir  parfaitement  la  santé  délabrée 
de  Mlle.  d'Orléans.  Je  connois  si  bien 
sa  constitution ,  et  j'ai  fait  une   étude 
si  particulière  de  ce  qui  lui  est  bon  et 
nuisible  que,  dans  toutes  ses  maladies, 
je  lui  ai  toujours  été    plus  utile  qu'un 
médecin  ;    et   un  de  mes    plus  grands 
chagrins  en  la  quittant,  a  été  de  penser 
que  personne  au  monde  ne  pourroit  la 
soigner  comme  moi.  Je  lui  avois  caché 
la  mort  de  son  infortuné  père  :  Mlle. 
d'Orléans ,    formée  plus  tard  que  ne  le 
sont  ordinairement  les  jeunes  personnes , 
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Itoit  toujours  dans  un  moment  de  crise 
dangereux  ,  et  qu'une  grande  révolution 
peut  rendre  mortel;  je  connoissois  son 
extrême  sensibilité  et  sa  tendresse  pour 
Mn  père  dont  elle  étoit  adorée  :  ainsi  je 
pris  toutes  les  précautions  nécessaires, 
pour  qu'elle  ignorât  cet  affreux  événe^ 
ment  :  ce  qui  n'étoit    pas  difficile  ,  n^ 
vovant  personne  du  dehors  ,  et  ne  noui 
quittant  jamais.  Même  avant  cette  épo- 
que, je  l'avois  priée  de  ne  point  lire  les 
papiers  publics,  en  lui  disant,  ce  qui 
jétoitvrai,  qu'ils  étoient  remplis  d'im» 
piétés  et  de  choses   contre  les  mœurs, 
J'étois  bien  sûre  que  ,  d'après  cet  aver- 
tissement ,  elle  n'aurolt  jamais  la  tenta* 
tion  de  les  lire  ;  cependant  je  rhabillai 
de  deuil ,  en  lui  disant  que  c'étoit  celui 
'de  la   malheureuse  reine    de  France, 
qu'en  effet  elle  auroit  toujours  porté,  si 
elle  n'en  avoit  pas  du  prendre  un  plus 
jacré  pour  elle.  Persuadée  que  des  oc- 
cupations constantes  et  variées  peuvent 
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teaucoup  mieux  que  la  dissipation  ,  dis» 
traire  des  chagrins  et  de  l'inquiétude, 
je  ne  souffrois  pas  que  Mlle.  d'Orlean^ 
eût  dans  sa  journée  une  minute  d'oi- 
siveté ;  elle  se  promenoir  trois  fois  pai 
jour  dans  le  jardin  j  et  y  faisoit  plusieuij» 
.courses;  cho^^e  à  laquelle  je  l'ai  accou- 
tumée dès  l'enfance.  Elle  entendoit  tou» 
les. jours  la  messe,  et  les  dimanches, 
par  sa  volonté  particulière,  elle  passoiô 
au  moins  deux  heures  et  demie  à  l'é- 
clise  ;  elle  écrivoic  une  heure,  ou  dc9 
lettres  réelles  (  à  son  frère  aîné  ou  à 
Lady  Edw^ard  Fitzgerald  ),  ou  des  let- 
tres d'imagination  (i).  Nous    n*avions 

(i)  Elle  eut  l'idée  d'écrire  régulièrement 
à  sa  mère ,  son  père  et  ses  jeunes  frères  ;  et 
ne  pouvant  envoyer  les  lettres  ,  d'en  amas- 
ser un  recueil  dans  l'espoir  de  les  leur  re- 
^nettre  un  jour;  ce  qui  s'exécuta  jusqu'à  la 
inort  de  son  malheureux  père  :  depuis  cette 
époque  ,  elle  lui  écrivit  encore  plusieurs  fois. 
Dans  la  crainte  de  lui   donner  des  soup- 
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^oint  "de  livres  ;  mais  j'avois  beaucoup 
d'extraits,  et  nous  en  lisions  tous  les 
jours;  elle  peignolt  trois  heures;  jouoit 
autant  de  tems  au  moins  de  la  harpe, 
et  comme  j'avois  un  piano ,  je  lui  en 
donnai  des  leçons  :  en  peu  de  mois  elle 
fut  en  état  de  jouer  des  petits  airs  et 
des  variations,  ce  qui  devint  pour  elU 
une  nouvelle  source  d'amusement  ;  le 
soir  elle  cousoit,  filoit ,  brodoit  ou  fai- 
soit  de  la  tapisserie.  Naturellement  d'una 
excessive  gaîté,  elle  avoir  absolument 

çons ,  je  n'osai  d'abord  l'en  empêcher,  et 
l'on  conçoit  ce  que  je  devois  souffrir  lors^ 
qu'elle  m'apportoit  ces  lettres  pour  les  cor- 
riger  .  Enfin  je  lui  dis  qu^  ,  pour  ap- 
prendre à  varier  son  style ,  il  hlloit  s'exer- 
cer sur  toutes  sortes  de  matières,  et  que  je 
lui  donnerois  des  sujets  :  je  lui  détaillai  mes 
raisons  de  manière  à  ne  lui  \y:\s  causer  la 
moindre  inquiétude  :  j'eus  soin  de  lui  four- 
nir chcque  jour  de  nouveaux  sujets  et  qui 
demandoient  toute  son  application. 
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perdu   cet  hçureux  don  de  la  nature^ 
mais  son   caractère   avoit  changé  sans 
s'aigrir  ;  sa  mélancolie   étoit  si  douce  , 
qu'elle  ressembloit  moins  à  la  tristesse 
xju'audévelopemem  d'une  extrême  sen- 
sibilité. Je  puis  dire,  sans  exagération, 
que  jamais  il  n'est  échappé  de  sa  bou- 
che une  plainte  ou  un  murmure  :  quand 
elle  esî  affligée,  elle  pleure,  se  tait,  et 
prie  Dieu    davantage  ;  jamais  elle  n'^ 
regretté  la  fortune  et  le  luxe  qui  l'en- 
vironnoient ,  ni  paru  surprise  du  chan- 
gement  qui    se  trouvoit  dans   tous  les 
(détails  physiques   de    sa  situation.   On 
auroit  cru ,  à  la  voir,  qu'elle  n'avoit  ja- 
;tTiais  habité  qu'une  pepte  cellule  i  qu'elle 
•n*avoit  eu  de  la  vie  un  bon  cuisinier, 
et  ainsi  de  tout.   Sa  piété   qui  est  véf 
j-itablement    angélique  ,    lui    donne  la 
véritable  philosophie  qui  consiste  dans 
)a  patience  ,  lé  courage  ,  la  résignation, 
0t  lé'  mépris  sincère  du  faste    et  àes 
girandéurs.  Je  ne  crois  pas  que  les  dis« 


tîples  de  r6  et  17  ans  de  la  philoso» 
J)hie  moderne  ,  pensent  et  se  conduisehl 
sinsi.  J'ajouterai  que,san-^  la  rtligion  , 
Mlle.  d'Orléans  n'eût  jamais  supporté  se« 
maux  ;  elle  a  trouvé  dans  l'évangile  tou- 
tes les  consolations  qui  lui  étoient  si 
iiécessàifes  :  elle  ne  polivoit  Jes" trouver 
que  là  ,  et  certainement',  dans  un  âge 
aussi'tendre  ,  Epictète  et  Senèque  né 
lui  en  eussent  fourni  aucune.  Sa  dou- 
ceur est  inaltérable;  mais  son  ame  sen- 
sible a  beaucoup  d'énergie.  Elle  m'a 
dit  mille  fois  qu'il  lui  étoit  impossible 
'de  concevoir  comment  les  gens  bien 
■malheureux  et  sans  religion  ne  s''empoi^ 
sohkôiènt pas.VXio.  est  si  "frappée  de  ceitè 
Sdée  ,  qu'elle  me  l'a  encore  exprimé 
deux  fois  dans  les  lettres  qu'elle  m'a 
'écrites  deptiis  notre  séparation  (i).  Nos 

(1)  Voici  ce  qu'çUe  ni'écrivoit  le  14  jan- 
vier 17,95  :  «  Croyez-vous  donc,  ma  tendre 
•>  amie,  que  ceux  qui  sont  accablés  de  mal- 
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jours  sVcouloient  tristement ,  mais  sanà 
ennui  :  nous  étions  aimées  dans  le  cou- 
vent ,  de  la  manière  la  plus  touchante^ 
de  toutes  les  religieuses  qui  sont  de  vé- 
ritables anges.  J'aurois  été  aussi  heureuse 
que  je  pouvois  l'être  dans  ma  situation  , 
sans  les  tracasseries  et  les  persécutions  qui 
m'étoient  suscitées  par  des  inimitiées  par- 
ticulières. Je  n'en  nommerai  point  l'au- 
teur, ne  voulant  me  plaindre  de  personne  , 
je  dirai  seulement  qu'il  n'étoit  pas  dif- 
ficile de  m'opprimer  dans  un  pays  où 
je  n*avois  nul  appui,  où  je  ne  voyoi» 
qui  que   ce  fut.   J'avois  une  amie   en 
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>»  heurs  irréparables  ,  et  qui  ne  se  défont 
»  pas  de  la  vie ,  soient  réwllement  sans  re>» 
M  ligion?  cela  est-il  croyable  de  vouloir  souf» 
«<  frir  volontairement  sans  raison  ?  Pour 
»  moi  je  crois  que  ceux-là  ont  un  fond  de 
'  religion  ;  mais  sûrement  on  peut  tout 
M  supporter  patiemment  avec  la  religion  ; 
»  nous  ne  le  savons  que  trop,  chère  et 
H  tçndre  amie  i  etc.  >t. 
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Suisse  ,  qui  me  sera  toujours  chère, 
et  quiaété  constament  obligeante  pour 
moi  ;  mais  elle  étoità  Lausanne  ,  c'est-à- 
dire  ,  à  cinquante  lieues  de  Bremgarten  ; 
et  à  cette  distance,  elle  ne  pouvoit  ni 
prévenir  les  méchancetés  que  j'éprou- 
vois,  ni  même  les  connoître.  On  avoit 
grande  envie  de  me  faire  quitter  la 
Suisse;  mais  on  n*osa  solliciter ,  ou  l'on 
fie  put  obtenir  Tordre  de  m'en  éloigner. 
Seulement  on  me  fit  dire  par  quelqu'un 
qui  vint  exprès  chez  moi  (  sous  pré- 
texte de  me  donner  cet  avis  )  ,  que  je, 
ferois  bien  d'aller  chercher  un  autre 
asy le ,  parce  qu'on  étoit  certain  que  1© 
gouvernement  finiioit  par  m'y  forcer. 
Je  répondis  que  je  me  conduisois  de 
manière  à  ne  le  pas  mériter,  et  à  n'en  être 
pas  humiliée  si  une  chose  aussi  étrange 
arrivoit  ;  que  je  n'avois  pas  un  goût  de 
prédilection  pour  la  Suisse,  mais  que 
faimois  notre  monastère;  que  Mlle.  d'Or- 
Jéans   ne  pouvoit  être  dans  une  retraite 
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plus  décente  et  plus  convenable;  qtt 
j'ëtois  enchaînée  à  sa  destinée  ,  et 
qu'aussi  long-tems  que  je  lui  serois  utile  , 
je  resterois  dans  cette  solitude.  On  me 
répondit  que  je  risquais  beaucoup  ;  et 
Voyant  qu'on  ne  m'effrayoit  point ,  oïl 
parla  à  ma  nièce  conjîdtmment  ,  d'une 
fiianièie  beaucoup  plus  positive  et  pluà 
alarmante  :  elle  connoissoit  comme  moi- 
même  le  fond  de  toutes  ces  petites  in- 
trigues ;  elle  me  rendit  compte  de  tout 
ce  qu'on  lui  avoit  dit  ;  mais  sans  y  croire, 
nous  restâmes ,  et  je  n'ai  jamais  entendu. 
parler  depuis  de  cet  ordre  prétendu. 
Mlle.  d'Orléans  et  ma  nièce  ont  été  té- 
moins de  tout  ce  que  j'ai  souffert,  et 
de  la  patience ,  j'ose  dire  inaltérable  y 
avec  laquelle  j'ai  supporté  des  procédé» 
inouïs  et  des  injustices  de  tout  genre  : 
je  leur  donnois  à  lire  toutes  mes  let- 
tres, celles  que  j'écrivois  et  celles  que 
je  recevois ,  et  je  trouvois  dans  leur  re« 
connoissance  et  leur  tendre  amitié  de 
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bien  douces  consolations.  Mais  si  la  mé- 
chanceté et  l'ingratitude  de  quelques 
personnes  ont  dû  m'affliger ,  j'en  ai  été 
dëdomagëe  par  la  constante  amitié  d'au- 
tres objets  bien  chers  à  mon  cœur.  Je 
n'ai  pas  été  surprise  de  la  conduite  de 
Lady  Edward  Fitzgerald  avec  moi;  je 
connoissois  son  ame  angélique ,  et  rien 
ne  pouvoit  ajouter  à  l'opinion  que  j'en 
avois;  mais  son  mari  a  eu  pour  Mlle. 
d'Orléans,  ma  nièce  et  moi  tous  les  pro- 
cédés que  Ton  auroit  pour  une  mère  et 
des  sœurs  chéries  ;  nous  n'avons  accepté 
aucune  de  ses  offres  généreuses  (i)» 
mais  le  souvenir  en  est  ineffaçable  :  ce- 
pendant cette  conduite  n'étoit  inspirée 
que  par  un  sentiment  relatif;  combien 
elle  en  est  plus  touchante  à  mes  yeux  ! 
elle  me  donne  la  mesure  de  l'active  ten- 

(i)  Il  ne  fut  possible  de  les  refuser  tou» 
tes  qu'à  force  d'artifices  ,  et  en  le  trompant 
entièrement  sur  notre  situation. 
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dresse  de  Paméla  pour  les  amies  de  son 
enfance  et  pour  moi. 

Qu'il   me  soit  permis    de   consacrer 
ici  les  noms  de  ceux  qui,   depuis  mes 
malheurs,  m'ont  donné  toutes  les  preu- 
ves de  Tamitié  la  plus  sincère;  M.  Shé- 
ridan  (  qui  m'écrivit  après  ma  fuite  )  » 
M.  de    Périgord,   M.  Hayley,  M.   de 
Valence  en  qui  j'ai  trouvé  un  ami  fi- 
dèle dont  les  sentimens  ont  toujours  ré- 
pondu aux  miens ,  et  dont   la  société 
fait  une  de  mes  plus  grandes  consola- 
tions. Je  pourrois  encore  citer  quelque» 
personnes  auxquelles  je  dois  une  éternelle 
reconnoissance;  mais  la  rigueur  du  tems 
où  nous  sommes  me  ravit  la  douceur 
de  leur  rendre  un  si  juste  hommage  : 
revenons  à  Bremgarten,  Au  mois  de  dé- 
cembre nous  fûmes  véritablement  à  la 
veille  de  quitter  la  Suisse ,  mais  pour 
une  affaire  à  laquelle  nous  étions  tota- 
lement étrangères.    Il  s'éleva   dans   U 
ville  de  Bremgarten  une  violente  dis- 
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pute  entre  les  principaux  habitans  qui 
formoient  l'espèce  de  sénat  que  l'on  ap- 
pelé conseil  j  qui  se  trouva  divisé  en 
deux  partis,  l'un  ami  et  l'autre  ennemi 
de  M.  de  Montesquieu  :  le  parti  ennemi 
l'emporta ,  et  par  animosité  contre  les 
j)artisans  de  M.  de  Montesquiou  ,  fit  dé- 
cider au  conseil  à  la  pluralité  que  tout 
ies  Français,  sans  exception,  serolent 
renvoyés  de  Bremgarten  (i)  ;  et  M.  de 
Alontesquiou  lui-même  se  trouva  com- 
pris dans  cet  arrêt  qu'on  ne  faisolt  même 
fendre  que  pour  le  bannir ,  afin  d'afîîiger 
ce  que  ses  ennemis  appelolent  sor» 
parti  :  mais  par  contre-coup  cette  ven- 
geance retombûit  sur  nous  ^  car  depuis 
deux  ou  trois  mois  tout  le  monde  sa- 
voit  qui  nous  étions:  le  peuple   de  la 

(i)  La  querelle  venoit  de  ce  que  les  ami» 
de  M.  de  Montesquiou  n'avoient  pas  voulu 
qu'un  français  voyageur  s'établit  à  Brera-! 
garten. 
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"ville  se  déclara  entièrement  pour  le  parti 
ennemi  de  M.   de  Montesquieu ,   et  le 
23    décembre    on    vint   nous    signifier 
qu'il  falloit  nous  préparer  à  partir  sous 
deux  jours,   et  qu'il  seroit  impossible 
d'obtenir  un  plus  long  délai;  notre  cha- 
grin et  notre  embarras  furent  extrêmes 
dans  les  premiers  momens  :   nous   n'a- 
vions plus  de  voiture ,  nous  avions  très- 
peu    d'argent ,   on  étoit   au   milieu    de 
l'hiver;   que  devenir  sans  domestiques  , 
sans  passe-ports,  sans  recommandations , 
sans  amis  ;  où  aller?  Nous  passâmes  une 
journée  entière  à  faire  des  paquets,  et 
â  former  àes  projets;  et  tout  ce  que  j'i- 
maginai de  mieux  fut  de  laisser  en  dé- 
pôt nos  malles  à  la  prieure  du  couvent, 
de  nous  déguiser  en  paysannes  à  quel- 
ques lieues  de  Bremgarten,  et  d'aller  â 
pied  ou  en  charette  dans  le  canton  de 
Schwitz  nous  établir  en    pension   dans 
une  chaumière  :  ce  projet  parut  char- 
mant à  mes  jeunes  amies ,  et  tellement 
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qu'elles  ont  presque  regre'té   que  rroiis 
ne  l'ayons  pas  réalisé.  Heureux  âge  où 
quelques  circonstances  singulières  et  ro- 
manesques peuvent  consoler  des  revers 
les  plus  accablans   quand  ils  n'affectent 
pas  le  cœur!  J*ai  souvent  pensé  que,  si 
j'eusse  eu  pour  compagnes  d'infortunes 
des  personnes  de  mon  âge,  j'aurois  étQ 
bien  plus  abatue  et  bien  plus  à  plain-» 
dre  ;  mais  je  ne  pouvois  m'attrister  de 
notre  situation  que  lorsque  je  lesvoyois 
affligées ,  et  jamais    elles  ne   l'étoient 
que  pour  ce  qui  doit  émouvoir  la  sen- 
jibilité  ;  pour   tout  le  reste  j'ai  consta,-» 
ment  remarqué  que  les  choses  les  plus 
désagréables  avoient  pour  elles  par  leur 
riouveauté  ou  leur  singularité  un  certain 
charme  qui  les  amusoit ,  et  loin  de  cher- 
cher à  leur  ôter  cet   heureux  enfantil- 
lage  qui   produisoit    tous  les   résultats 
d'une  raison    sublime  ,    je   feignois  de 
l'avoir  moi-même,  ou  pour  mieux  dire» 
i'çn  tirois  une  si  grande  consolation ,  que 
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souvent  je  la  partageois  de  bonne  fbî* 
Cependant  le  jour  même  que  notre 
arrêt   de   bannissement   fut   prononcé  « 
M.  de  Montesquieu  se  rendit  à  Zurich 
qui  n'est  qu'à  trois  lieues  de  Bremgar- 
ten;  il  y  plaida   la  cause   des  Français 
réfugiés,  et  obtint  fort  promptement  la 
révocation  de  notre  sentence ,  car  le  pe- 
tit territoire  de  Bremgarten  dépend  du 
canton  de  Zurich  ;  ainsi  nous  en  fûmes 
quittes  pour  la   peur,  et  cet   incident 
servit  du   moins  à  nous  faire  connoître 
à  quel  point  nous  étions  aimées  dans  le 
couvent  :  la  nouvelle  de   notre  départ 
y  répandit  la  douleur  et   la  consterna- 
tion ,  et  toutes  nos   bonnes  religieuse* 
nous  donnèrent  les  plus  touchans  témoi- 
gnages de  sensibilité  et  d'affection.  Ce 
ne  fut  que  plus  de  deux  mois  après  cet 
événement  que  nous  apprîmes  par  ha- 
sard que  Mde.   la   princesse  de   Conti, 
tante  de    Mlle.     d'Orléans  ,    habitoit  la 
Suisse  et  étoit  à  Fribourg  :  je  la  croyoii 
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en  Italie  ,  chez  M.  le  duc  de  Modèn* 
son  frère  ;  et  il  me  parut  si  surprenant 
que  Mde.  la  princesse  de  Conti  n'eût 
pas  voulu  retirer  sa  nièce  des  mains 
d'une  étrangère  et  dans  le  pays  qu'elle 
habitoit,  que  j'eus  besoin  de  me  faire 
confirmer  cette  nouvelle  :  en  consé- 
quence j'écrivis  à  Fribourg  pour  m'en 
informer,  et  j'appris  que  rien  n'étoit 
plus  vrai.  Il  étoit  bien  simple  que  » 
ne  voyant  personne ,  nous  ignorassions 
le  séjour  de  Mde.  la  princesse  de  Conti 
en  Suisse;  mais  elle  ne  pouvoit  ignorer 
que  Mlle.  d'Orléans  étoit  à  Bremgarten 
avec  moi ,  car  tous  les  papiers  publics  l'a- 
voient  dit  et  le  répétoient  sans  cesse. 
J'en  conclus  que  Mde.  la  princesse  de 
Conti  trouvoit  que  Mlle.  d'Orléans  ne 
pouvoit  être  mieux  qu'avec  moi ,  et  je 
fus  très  -  flatée  de  cette  opinion  ;  mais 
sans  l'extrême  tendresse  que  j'avois  pour 
Mlle.  d'Orléans  ,  je  ne  serois  jamais 
lest^ie  un  an  dans  un  lieu  où  j'étois  hor- 
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ilblement  persécut-Je  ,  et  qui  d'ailleurs 
ne  m'offroit  nulle  ressource  :  il  m'e- 
toit  absolument  nécessaire,  pour  sub- 
sister, de  me  rapprocher  d'une  im- 
primerie :  je  pouvois  bien  rester  encore 
quelques  mois  à  Bremgarten,  mais  au 
bout  de  ce  tems ,  je  serois  obligée  d'al- 
ler faire  imprimer  un  ouvrage;  car  je 
ne  voulois  pas  envoyer  mes  manuscrits. 
Décidée  à  ne  jamais  abandonner  mon 
intéressante  et  chère  élève  tant  que  je 
lui  serois  utile,  je  sentois  en  même 
lems  que  je  ne  pouvois  quitter  furtive- 
ment la  Suisse  av^c  elle  ,  lorsqu'elle  y 
avoit  une  tante,  quoiqu'elle  en  parût 
oubliée  ;  je  sentis  que  Mlle.  d'Oiléans 
devoit  faire  auprès  de  Mde.  la  princesse 
de  Conti  la  démarche  qu'elle  avoit  fait 
infructueusement  auprès  de  M.  le  duc  de 
Modène.  Je  le  lui  dis;  ses  larmes  cou- 
lèrent avec  amertume  ! . . .  mais  toujours 
docile  à  la  voix  de  la  raison ,  et  ne  sa- 
chant que  trop  déjà  que  l'emploi  de  la 
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vie  n'est  qu'un  sacrifice  continuel  de 
nos  désirs  secrets  et  de  nos  plus  chères 
aflFections ,  elle  se  décida  à  écrire  pour 
demander  à  me  quitter  :  voici  sa  lettre 
à  Mde.  la  princesse  de  Conti;  elle  en 
iit  une  copie  pour  moi  :  ainsi  je  la 
transcris  d'après  sa  propre  écriture. 

Lettre    de  Mlle,    d'Orléans    à  Mde.  la 
Princesse  de    Conti, 

Ma  chère  Tante, 

t*  Je  suis  depuis  onze  mois  en  Suisse  , 
et ,  dans  un  couvent  cloîtré  ,  depuis 
dix.  En  arrivant  en  Suisse,  j'ignorois 
que  ma  tante  y  fût;  j'écrivis  à  ma  mère  , 
libre  alors ,  pour  lui  demander  ses  or- 
dres ;  j'ai  donné  quatre  lettres  pour  elle 
à  mes  gens  que  je  renvoyai  en  France  ; 
en  outre  je  lui  ai  écrit  plusieurs  fois 
par  des  occasions  sûres; mais  aucune  de 
ses  réponses  n'a  pu  me  parvenir  ,  et 
j'en  ai   vainement  attendu  et   espéré 
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pendant  quatre  mois  ;  enfin  perdant  cette 
espérance ,  je  m'adressai  à  M.  le  duc  de 
Modène  ,  comme  à  la  seule  personne 
de  ma  famille  qui  pût  me  donner  un 
asyle  ;  ce  fut  après  cette  dc'marche ,  il 
y  a  cinq  mois ,  que  j'appris  que  ma  chère 
tante  étoit  en  Suisse:  ne  voyant  absolu- 
ment personne,  je  Favois  ignore  jusque- 
là.  M.  le  duc  de  Modène  ne  put  me 
recevoir  ;  quand  sa  réponse  m'arriva  , 
j'étois  dangereusement  malade  des  sui- 
tes de  la  rougeole,  et  d'une  maladie 
de  langueur  dont  je  ne  suis  pas  encore 
parfaitement  rétablie;  ce  qui  fit  que  je 
n'eût  pas  l'honneur  d'écrire  sur-le- 
champ  à  ma  tante.  Six  semaines  après  , 
je  priai  M.  Honeggre  ,  un  magis-trat 
d'ici,  de  vouloir  bien  se  charger  de 
lui  faire  passer  sûrement  ma  lettre  à 
Fribourg,  ne  voulant  pas  la  mettre  à 
la  poste,  parce  que  j'imaginois  qi;e  ma 
tante  n'y  étoit  pas  sous  son  nom  ,  et  que 
j'ignorois  celui  qu'elle  a  pris;  M.  Ho- 
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neggre    ne  voulut  absolument  pas   se 
charger  de  cette  commission,  sans  pou- 
voir me  donner  une  raison  de  ce  refus. 
Je   m'occupai    de  chercher  une   autre 
personne  qui  voulut  s'en  charger.  Il  y 
a  deux  mois  que  M.  Hoze  ,  un  médecin 
très  -  célèbre,  passa  ici;  je  le  consultai 
sur  ma  santé  ,  et  en  même  tems  je  lui 
demandai  s'il    connoissoit  quelqu'un  à 
Fribourg  ,   auquel  il  put  envoyer  une 
lettre  qu'il  se    chargeroit  de  remettre 
à  ma  tante.  M.  Hoze  me  répondit  qu'il 
ne   connoisssoit   personne  à   Fribourg; 
mais  qu'il  chercheroit  et  se  chargeroit 
de  ma  commission  :  voilà  pourquoi  ,ma 
chère  tante,  la  démarche  que  je  prends 
Ja  liberté  de  faire  aujourd'hui ,  a  été 
si  long-tems  différée.  Je  suis  sortie  de 
France  au  milieu  de  l'année  1791  ;  j'ai 
passé  un  an  et  demi  en  Angleterre;   au 
bout  de  ce  tems  mon  père  me  rappela 
à  cai'.se  des  décrets  sur  les  émigrés;  je 
.partis  û'Angleteri;e  au  mois  de  novem- 
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bre  1792.  En  arrivant  à  Paris  ^  ma  gou- 
vernante ,  Mde.  de  Genhs ,   me   remit 
entre  les  mains  de  mon  père ,  et  donna  sa 
démission  sur-le-champ  ;  mais  le  lende- 
main même  de  notre  arrivée,  un  décret 
nous  déclara  émigrées ,  et  il  fallut  re- 
partir   sur-le-champ.   Mde.    de  Genlis 
vouloit    retourner     en   Angleterre ,  et 
mon  père  ne  vouloit  pas  m'y  renvoyer. 
Il  lui  demanda  de  me  conduire  dans  la 
Belgique  (  qui  n'éroit'pas  encore  réunie 
à  la  France  )  ,    en  lui  disant   que    je 
n'avois  personne  pour  m'y  mener  ;  qui 
que  ce  soit  ne  voulant  me  suivre  dans 
la  crainte  de  l'émigration,  pas  inême  une 
femme-de-chambre;   mon  père  ajouta 
qu'il  ne  demandoit  à  Mde.  de  Genlis  , 
que  de   me   conduire  à  Tournay  ;  d'y 
rester  avec  moi  trois  semaines  ou   un 
mois  ,  parce  que  dans  cet  intervalle, 
il   feroit  chercher  à  Bruxelles ,  par   la 
famille  de  M.  Walkiers ,  une  personne 
qui  yiendroit  à  Tournay  la  remplacer. 
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Mde.  de  Genlis,àces  conditions ,  con- 
sentit à  me  conduire  ;  mais  sans  vouloir 
reprendre  sa  démission  ,  seulement 
comme  mon  amie ,  et  non  comme  ma 
gouvernante  ,  et  jusqu'à  ce  que  la  per- 
sonne qui  devoit  la  remplacer  fut  arri- 
vée. Nous  partîmes  de  France  au  mois 
de  novembre  1792»  après  avoir  passé 
deux  jours  à  Paris  ;  arrivées  à  Tournay, 
Mde.  de  Genlis  fit  tous  les  préparatifs 
de  son  départ  pour  l'Angleterre  :  un 
mois  après  notre  arrivée  à  Tournay  , 
elle  y  maria  à  Lord  Edward  Fitzgerald 
Paméla  une  jeune  personne  qu'elle  a 
élevée  et  qui  partit  aussitôt  pour  l'An- 
gleterre. Comme  la  personne  que  mon 
père  avoit  promis  d'envoyer  n'étoit  pas 
arrivée,  Mde.de  Genlis  ne  partit  point 
avec  Lady  Fitzgerald;  mais  elle  écri- 
voit  sans  cesse  pour  presser  l'arrivée 
de  cette  personne  :  on  lui  répondit  tou- 
jours qu'elle  arriveroit  sous  huit  ou 
dix  jours  j  mais  elle  ne  vint  point  j  la 
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mort  du  roi  arriva  ;  la  guerre  se  dé- 
clara. J'eus  alors  une  très-  sérieuse  ma- 
ladie y  et  trois  semaines  après  une  re- 
chute. Mde.  de  Genlis  ne  voulut  ja- 
mais m'abandonner  dans  l'état  où  j'étois; 
enfin  la  Belgique  fut  reprise  ;  M.  Du- 
mourier  arriva  à  Tournay  :  nous  ne  le 
connoissions  pas  du  tout  ;  mais  il  fat 
touché  de  notre  situation.  Nous  ne 
pouvions  rester  à  Tournay  ;  puisque  les 
Autrichiens  étoient  au  moment  d'y  ren- 
trer;  nous  ne  pouvions  rentrer  en  France, 
puisqu'un  décret  nous  le  défendolt  sous 
peine  de  mort  :  M.  Dumourier  nous  of- 
frit un  asyle  dans  son  camp  ;  nous  par- 
tîmes en  môme  tems  que  son  armée  ; 
on  nous  logea  à  Saint  -  Amand  ,  dans 
la  ville ,  et  M.  Dumourier  locea  aux 
eaux  ,  à  un  quart  de  lieue.  Le  lende- 
main de  notre  arrivée  sa  révolte  éclata  ; 
alors  Mde.  de  Genlis  voulut  partir  sur- 
le-champ  et  aller  à  Mons  comme  une 
Anglaise  ,  pour  traverser  ensuite  l'AU 
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lemagne  et  se  rendre  en  Suisse;  mais 
comme  elle  prévoyoit  beaucoup  de 
dangers,  elle  déclara  à  mon  frère  aîné 
que,  depuis  quatre  mois  et  demi  n'é- 
tant plus  ma  gouvernante  ,  elle  ne  vou- 
loit  pas  se  charger  de  moi  ;  mon  frère 
la  pressa  inutilement  de  m'en..-nener; 
elle  le  refusa  absolument;  mais  au  mo- 
ment où  elle  alloit  monter  en  voiture , 
mon  frère  me  conduisit  vers  elle  :  j'étois 
dans  un  état  affreux  ;  elle  ne  put  résis- 
ter à  mes  larmes  et  aux  prières  de  mon 
frère  ;  elle  me  prit  dans  la  voiture  et 
nous  partîmes  sur-le-champ.  Cela  fut 
si  peu  prévu  ,  qu'on  n'avoit  mis  aucuns 
de  mes  paquets  sur  sa  voiture  :  je  n'em- 
portai que  ce  que  j'avois  sur  moi  ;  je 
laissai  mes  bijoux  et  tout  ce  qui  m'ap- 
partenoit,  sans  exception  ,  et  tout  a  été 
perdu  :  tout  le  camp  étoit  révolté.  Après 
de  très-grands  périls  ,  nous  arrivâmes, 
par  des  chemijis  détournés,  aux  pre- 
miers postes  des  Autrichiens  ;  nous  nous 
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y  donnâmes  pour  des  Anglaises  ;  M.  le 
baron  de  Vouniauski ,  le  commandant, 
nous  crut;  nous   donna  des  passe-ports 
et  une   escorte    pour   nous  conduire  à 
Mens.  Je  peux  bien  dire  que  Mde.  de 
Genlis  m*a  sauvé  la  vie  en  consentant 
à  m'emniener  :  car  mon  frère  fut  obligé 
de  rester  encore,  après  nous,  trois  ou 
quatre  jours  dans  le  camp,   et  ne  put 
s'en  sauver  qu'à  cheval  et  en  combattant; 
et  le  jour  môme  de  mon  départ ,  j'eus 
la  rougeole  qui  me  retint  dix  jours  à 
l'auberge  à  Mons  ,  où  nous  ne  comp- 
tions   pas    séjourner.  Les   Autrichiens 
nous  reconnurent;  mais  me  firent  offrir 
un  asyle  que  je  n'acceptai  pas,  dans  la 
crainte  que    mon  séjour  dans   ce   pays 
n'aggravât  les  dangers  de  mes  parens. 
Quoique  fort  malade  encore,  je  partis 
le   dixième   jour  de  ma   rougeole  ,  et 
j'arrivai  en  Suisse  ,  où  j'ai  eu  plusieurs 
maladies ,  suites  de   ma    rougeole  ,  et 
où  j'ai  fait  toutes  les  démarches  dont 


j'ai  rendu  compte  à  ma  tante.  Ce  sei-â 
sans  doutô  une  bien  grande  peine  pour 
moi  de  me  séparer  d'une  personne  que 
je  n'ai  pas  quittée  depuis  le    berceau; 
qui    m'a  montré  tout  ce  que  je  sais; 
qui  m'a  fait  les  plus  grands  sacrifices  , 
et  qui  ,  sur -tout  depuis  six  mois,  m'a 
rendu  en  tout  genre   des  soins   et  des 
services   auxquels  je   dois  l'existence; 
mais  depuis  trois  ans ,  depuis  l'époqua 
où  elle  donna  sa   première  démission , 
je  l'ai  toujours  vue  au  moment  de  me 
quitter  ,  et  il  y  a  bien  long-tems  que 
malheureusement  je  suis  préparée  à  cett« 
séparation.  Elle  a   cultivé   en    moi  le» 
sentlmens  que  je  dois  avoir,  le  respect 
Ct  la   tendresse  pour  les  chers  auteur» 
de  mes  jours  ,    et  l'attachement   pour 
ma  famille.   C'est  donc  avec   sincérité 
et  avec  le   désir  d'obtenir  cette  grâce 
que  j'ose  ,  ma  chère  tante ,  vous   de- 
mander avec  instance  de  recevoir  votre 
malheureuse  nièce.  J'ai    seize   ans    et 
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demi;  je  suis  depuis  deux  ans  et  demi 
hors  de  France  ;  je  n'ai  ni  assez  d'expé- 
rience ni  assez  de  lumières  pour  avoif 
une  opinion  sur  les  affaires  ;  non-seule- 
ment on  ne  m'en  a  jamais  entretenue» 
mais  depuis  deux  ans  on  ne  m'a  laissé 
lire  aucun  papier  public  ;  je  sais  seu- 
lement qu'ils  sont  remplis  de  tant  de 
cruautés  et  d'impiétés, qu'il  est  impos- 
sible qu'une  jeune  personne  puisse  les 
lire.  Jamais  rien  de  ce  que  j'ai  entendu 
n'a  pu  altérer  en  moi  les  principes  de 
religion  et  d'humanité  qu'on  m'a  don- 
nés dçsmgnenfançç.  Si  m9  tante  daigne 
me  recevoir  auprès  d'elle  ,  et  me  don- 
ner l'asyle  le  plus  honorable  et  le  plus 
cher  que  je  puisse  avoir  maintenant , 
elle  trouvera  en  moi  toute  la  soumis- 
sion ,  tout  le  respect  et  toute  l'affection 
de  la  fille  la  plus  tendre.  Je  suis  sûre 
d'ailleurs  qu'en  me  remettant  dans  ses 
mains ,  je  remplirois  le  vœu  de  ma  mère  ; 
et  il  vaut  mieux  sans  doute  pour  la  su- 
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Tetè  de  ma  mère ,  que  ce  ne  soît  qdè 
depuis  qu'elle  n'est  plus  libre  ;  car  si  , 
lorsqu'elle  l'etoit  j  j'eusse  été  sur-le- 
champ  avec  ma  tante  ,  on  auroit  pu 
dire  en  France  que  j'agissois  d'après  se« 
ordres  ;  et  cette  idée  auroit  pu  faire 
-supposer  entre  elle  et  moi  une  corres- 
pondance dont  on  lui  auroit  fait  un 
crime  ;  mais  malheureusement  cet  in- 
convénient n'existe  plus  maintenant, 
puisqu'il  y  a  plusieurs  mois  qu'elle  n'est 
plus  libre,  et  qu'il  y  a  onze  mois  que 
je  suis  en  Suisse.  Je  supplie  ma  chère 
tante  de  vouloir  bien  considérer  que  » 
si  elle  ne  daigne  pas  me  donner  un 
asyle  ,  et  que  Mde.  de  Genlls  soit  obli- 
gée de  me  quitter,  je  ne  sais  absolu- 
ment ce  que  je  deviendrois  ;  il  me  se- 
Toit  impossible  de  rester  sans  elle  dans 
le  couvent  où  je  suis  ;  outre  que  l'air 
de  ce  lieu  ne  m'est  pas  bon  ,  ce  cou- 
vent n'a  point  de  grand  jardin  ;  les  lo- 
gemens  y  sont  affreux ,  et  je  sens  que 
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j'y  succomberois  à  mes  peines ,  si  J'y  e'toi« 
avec  une  personne  étrangère.  Mon  frère 
aîné  n'a  que  vingt  ans  ;  par  son  âge  et  sa 
situation  il  ne  peut  me  servir  de  guide  ou 
de  tuteur;  et  même  quand  il  pourroit, 
comme  on  le  croit,  venir  dans  quelques 
iTiois  loger  avec  M.  deMontesquiou  ,  je 
ne  pourrois  loger  avec  lui  dans  cette  mai- 
son ,  M.  de  Montesquieu  ayant  encore 
avec  lui  dans  cette  maison  ,  des  jeune» 
gens  qui  ne  sont  point  mariés.  D'ail- 
leurs j'avoue  que  le  séjour  de  Brem- 
garten,  où  j'ai  éprouvé  tant  de  mal- 
heurs ,  me  seroit  odieux  si  je  n'y  étoi  j 
pas  avec  celle  qui  m'a  élevée  depuis 
mon  enfance  ,  et  sur-tout  lorsqu'elle  ea 
eeroit  partie.  Je  prends  la  liberté  d'en- 
trer dans  tous  ces  détails  ,  afin  que  ma 
tante  connoisse  parfaitement  ma  situa» 
tien  ;  au  reste  je  ne  veux  faire  que  sa 
volonté  :  je  lui  demande  ses  ordres,  et 
je  les  exécuterai  quels  qu'ils  soient.  Je 
la  supplie  avec  instance  d'avoir  la  bonté' 
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de  jrne  les  donner  promptement,  parce 
que  Mde.  de  Genlls  sera  vraisemblable- 
ment obligée  de  faire  bientôt  un  voyage 
pour  ses  propres  affaires.  J'espère  que  ma 
chère  tante  voudra  bien  excuser  cette 
longue  lettre  ,  et  recevoir  avec  bonté 
l'assurance  du  respect  et  de  rattache- 
ment de  sa  malheureuse  nièce. 

Ce  3   avril    1794^  à  Brcmganen, 

Adèle  d'Orléans. 

Environ  huit  à  dix  jours  après,  Mde. 
la  princesse  de  Conti  repondit  à  Mlle. 
d'Orléans  par  une  lettre  également  ten- 
dre et  touchante  ,  pour  lui  annoncer 
qu'elle  la  recevroit  ;  mais  que  ce  ne 
pourroit  être  que  dans  un  mois.  Ce  moij 
s'écoula  bien  tristement.  Mlle.  d'Or- 
léans s'efforçoit  en  vain  de  me  cachef 
ses  larmes  et  sa  douleur  ;  mon  cœur 
qui  partageoit  sa  peine  ,  n'en  voyolt  que 
trop  rétendue  :  elle  ne  dormoit  plus , 


ne  mangeoit  plus ,  et  quoique  s'occu* 
pam  toujours ,  elle  pleuroit  doucement , 
en  silence  sans  discontinuité  ;   elle  me 
déchiroit  l'ame  ,  et  je  n'ëtois  guère  plus 
raisonnable  qu'elle.  Peu  de  jours  avant 
«on  de'part,  il  nous  arriva  une  si  bisarre 
aventure,  que  je  ne  puis  m'empecher 
d'en  rendre   compte.    Un   soir  à  onze 
heures,   tout  le  monde  étant  couché, 
je  veillois  seule  à  mon  ordinaire  ;  tout- 
à-coup  j'entendis  sonner  à  la  porte  da 
couvent, ce  qui  étoit  surprenant  à  une 
telle  heure;  je  distinguai  le  bruit  d'un 
grand  mouvement  dans  la  maison  ;  les 
religieuses-tourières  se  levoient;  et  un 
demi  -  quart  d'heure  après  le  bruit  re- 
doublant ,  je  fus  écouter  dans  un  corri- 
dor ;  je  reconnus  la  voix  de  la  prieure 
qui  s'étoit  précipitament  levée,  et  qui 
passoit  a  l'extrémité  du  corridor    pour 
«e  rendre  dans  un  parloir; j'appelai  une 
cœur   converse  qui  l'éclairoit ,  et  je  la 
questionnai  :  elle  me  répondit  qu'elle 
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n'en  sàvoît  rien ,  sinon  que  c'e'toit  deux 
hommes  qui  avoient  voulu  parler  sur- 
le-champ    à  Mde.  la  prieure  ;  je  priai 
cette  religieuse  de  s'informer  de  ce  que 
c'étoit  et  de  revenir  me  le  dire,  et  je 
rentrai  dans  ma  chambre,  convaincue, 
sans  savoir  pourquoi ,  que  cet  entretien 
avoit  rapport  à  nous.  L'entretien  de  la 
prieure  fut   très-long;  enfin,  au  bout 
<l*une  heure  ,  j'entendis  qu'elle  rentroit 
dans  son  appartement;  que  Ton  rouvroit 
et  que  Ton  refermoit  les  portes  ;  mais 
Ja  religieuse  converse  ne  revenoit  point. 
Après  l'avoir  attendue  quelque  tems, 
je  pris  le  parti  d'aller  dans   sa  cellule: 
elle  se  couchoit ,  et  parut  fort  décon- 
certée en    me    voyant  ;  je    renouvelai 
mes  questions ,  elle  répondit  avec   un 
extrême    embarras    ,      en     m'assurant 
qu'elle  n'avoit  rien   pu  apprendre.  Je 
vis  clairement  qu'elle  me  trompoit;  je 
descendis  chez  la   prieure  que  je  trou- 
vai dans  son  lit  :  elle  me  fit  une  his- 
toire 
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toîre  qui  n'avoit  pas  le  sens ,  et  je  con- 
nus ,  à  n'en  pouvoir  douter  ,  qu'un  soup» 
çon  que  j*avois  moi-même  jugé  extra- 
vagant ,  etoit  parfaitement  fondé.  Je 
revins  dans  ma  chambre ,  et  l'inquiétude 
m'empêcha  de  dormir  la  plus  grande  par- 
tie de  la  nuit.  Le  lendemain  matin,  Mlle. 
d'Orléans  et  ma  nièce  entrèrent  dans  ma 
chambre  ,  en  me  disant  qu'elles  venoient 
m'annoncer  que  nous  étions  prisonniè- 
res, c'est-à-dire,  que  nous  ne  pouvions 
sortir  de  la  maison.  Je  demandai  l'ex- 
plication de  cette  étrange  nouvelle  :  - 
alors  elles  m'apprirent  que  Mlle.  d'Or- 
léans et  ma  nièce  ayant  été  tentées  d'al- 
ler se  promener  dans  les  champs  avec 
une  sœur  converse  ,  on  leur  avoit  ré» 
pondu  que  cela  étoit  impossible  ; 
qu'ayant  questionné  ,  il  avoit  bien  fallu 
leur  apprendre  que  les  religieuses 
avoient  reçu  l'ordre  formel  de  ne  pas 
;ious  laisser  sortir  du  couvent  jusqu'à 

H 


(  170  ) 
nouvel  ordre  (i).  Comment  donc  ,  m'ë- 
criai-je ,  et  qui  a  donné  cet  ordre?  — 
Des  magistrats  supérieurs  de  la  ville. — 
Et  de  quel  droit?—  Nous  l'ignorons 
comme  vous.  —  Et  pour  quelle  raison? 
^  Sur  la  requête  de  M.  DifFenthaller. 
—  Et  au  nom  de  qui  agit  M.  DifFen- 
thaller ? —  Au  nom  de  M.  le  duc  de 
Bourbon. —  Et  le  motif? — C'est,  dit 
Mlle.  d'Orléans,  que  M.  DifFenthaller 
prétend  que  vous  avez  le  projet  de 
m''^/2/evr;"  dans  quelques  jours ,  et  de  me 
conduire  hors  de  la  Suisse  ;  il  ajoute 
qu'il  est  chargé  par  M.  le  duc  de  Bour- 
bon d'empêcher  cet  enlèvement,  et  c'est 
d'après  ces  détails,  qu'il  a  obtenu  TorJre 
de  nous  retenir  ici ,  et  si  par  hasard 
nous  nous  échapions  par  une  porte  dé- 


(i)  En  général  nous  ne  nous  promenions 
que  dans  le  jardin ,  et  nous  n'avons  été 
en  tout  dans  les  chamis  , que  cinq  ou  six 
fois  dans  l'espace  d'une  annie. 
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Tobëe ,  il  y  a  des  gardes  poses  autour 
de  la  maison ,  qui  nous  arrêteroient 
et  nous  rameneroient  :  voilà  ce  qu'un 
homme  qu'on  appelé  le  grand  Sceau- 
lier  (i),  est  venu  cette  nuit  signifier 
â  la  prieure  qui  n'a  pas  voulu  vous  le 
dire  dans  le  moment,  dans  la  crainte 
de  vous  empêcher  de  dormir.  Qu'on 
juge  de  ma  surprise  à  ce  récit  :  je  croyois 
dormir  encore,  et  rêver  profondément. 
Il  faut  savoir  que  M.  DifFenthaller  est 
un  militaire  suisse  ou  allemand ,  se 
disant  très-attaché  aux  princes  émigrés , 
et  qui  étoit  venu  passer  une  oumzaine 
de  jours  dans  une  auberge  de  Drem- 
garten  ;  delà  ,  quelques  jours  avant 
notre  réclusion  ,  il  avoit  fait  parvenir 
mystérieusement  à  Mlle.  d'Orléans  une 
I  lettre ,  dans  laquelle  il  lui  demandoit 
de  lui  accorder  une  audience  dans  un 
parloir  à  mon  insu.  Mlle.  d'Orléans  me 

(i)  Garde  -  du  -  sceau  du  conseil. 
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montra  cette  lettre  :  comme  il  annon» 
çoit  avoir  des  choses  extraordinaires  à 
lui  dire  ,  je  conseillai  à  Mlle.  d'OrléanJ 
de  l'entendre  :  elle  le  reçut  en  présence 
d'une  religieuse  qui  ne  comprenoit  pas 
le  français.  Mlle.  d'Orléans  commença 
r§ntretien  en  disant  qu'elle  m'avoit 
montré  la  lettre.  Maigre  ce  d«but ,  M, 
Diffenthaller  dit  beaucoup  de  mal  de 
mol  ;  fit  de  grands  éloges  de  M.  le 
prince  de  Condé  et  des  autres  princes 
^migres:  c'étoit-là  ces  choses  extraor- 
dinaires qu'il  avoit  annoncées.  Mlle. 
d'OrléajD^  lui  répondit  avec  la  sincérité  , 
la  digiité  et  la  raison  qui  la  caracté- 
risent, et  le  laissa  fort  peu  contçnt  de 
sa  visite  :  onvqitquelen  futlç  résultat. 
J'imaginai  que  la  moindre  démarche 
auprès  des  magistrats  suifiroit  pour  faire 
révoquer  un  ordre  aussi  ridiculement 
arbitraire  et  injuste:  les  princes  émigrés 
n'avoient  aucun  droit  sur  Mlle.  d'Or- 
léans ;  quand  ils    en   auroient  eu ,   M» 
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Diffenthaller  n'avoit  montré  de  leui*  part 
ni  procuration  ,  ni  lettres  ;  et  enfin, 
quand  il  auroit  montré  des  lettres ,  con- 
noissoit-on  leur  écriture  ,et  pouvoit-on, 
sans  aucune  information  ,  sans  aucun 
éclaircissement  ,  constituer  tout-à-coup 
trois  femmes  prisonnières ,  et  trois  étran- 
gères qui ,  renfermées  volontalicment  de- 
puis un  an  dans  un  couvent  s'y  ttoient 
conduites  d'une  manière  ,  je  i'oje  dire,  si 
exemplaire  ?  Quel  fut  donc  mon  étonne- 
ment  lorsqu'après  avoir  fait  demander 
qu'on  nous  rendît  notre  liberté  ,  on  nous 
répondit  qu'on  ne  pouvoit  le  faire  ,  que 
dans  le  cas  où  M.  Diffenthaller  se  dé- 
sisteroit  de  la  demande  qu'il  avoit  faite, 
et  consentiroit  à  la  révocation  de  l'or- 
dre qu'il  avoit  obtenu  ?  Je  ne  pouvois" 
pas  m'aller  plaindre  à  Zurich  ,  puisque 
je  ne  pouvois  sortir  :  je  n'y  connoissois 
personne  ,  il  fallut  donc  supporter  pa- 
tiemment cette  inconcevable  injustice. 
Tandis  que  j'y  réfléchissois ,  Mlle.  d'Or- 
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léans  reçut  une  lettre  de  M.  Diffen- 
thaller,  dans  laquelle  il  expliquoit  très- 
lespectueusement  ses  motifs  qui  étoient 
fondés  , comme  je  l'ai  dit,  sur  la  crainte 
que  je  n'enlevasse  Mlle.  d'Orléans  :  cette 
lettre  étoit  d'ailleurs  un  interrogatoire 
très-détaillé  sur  ses  projets ,  les  miens  » 
etc.  Mlle.  d'Orléans  répondit  la  lettre 
suivante  : 

De  Bremgarten  ,  ce  7  mai  1794» 

i*,  Je  suis  bien  étonnée  ,  Monsieur  ,dô 
toutes  les  questions  que  vous  me  faites, 
après  l'entretien  que  j'ai  eu  samedi  avec 
vous:  je  vous  ai  dit  expressément  que 
j'avois  instamment  prié  Mde.  la  prin- 
cesse de  Conti ,  il  y  a  un  mois,  de 
me  recevoir  auprès  d'elle  ;  qu*elle  avoit 
eu  la  bonté  d'y  consentir  ,  et  que  j'at- 
tendois  Mde.  de  Pons ,  pour  me  rendre 
avec  elle  à  Fribourg  :  je  n'ai  point 
changé  d'avis.  Ce  que  vous  dites ,  Mon- 
sieur, sur   ce   que  vous  appelez    mes 
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éiîentours  ,  est  excessivement  injuste  î 
c'est  d'après  mon  ceur  et  les  conseils 
de  la  personne  qui  m'a  élevée  ,  que 
j'ai  formé  le  dessein  de  me  mettre  sous 
la  protection  de  ma  tante.  Le  retard 
de  mon  départ  ne  vient  que  de  Mde, 
la  princesse  de  Conti  elle-même.  J'ai 
leçu  hier  de  sa  part  une  lettre  de  Mde. 
de  Pons ,  qui  m'annonce  que,  pour  des 
arrangemens  qui  tiennent  à  Mde.  la  prin- 
cesse de  Conti ,  elle  estobligée  de  différer 
son  arrivée  ici;  j'ai  sa  lettre,  celle  de  ma 
tante  et  des  copies  de  toutes  les  mien- 
nes :  ainsi  il  m'est  bien  facile  de  prou- 
ver la  vérité  de  tous  ces  faits.  Enfin  ^ 
Monsieur ,  excepté  mon  frère  et  ma 
tante  ,  je  ne  reconnois  de  droits  sur  ma 
personne  à  aucun  de  mes  autres  parens  ; 
j'en  pois  recevoir  des  conseils  avec  re- 
connoissance,et  je  ne  puis  croire  qu'ils 
vous  aient  autorisé.  Monsieur,  à  m'é- 
crire  d'une  manière  si  peu  convenable, 
et  à  exciter  les  violences  que  vous  avez 
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provx)qtiées  contre  moi  :  j*en  demande 
la  cessation  immédiate ,  ou  je  me  réserve 
de  potrer  hautement  mes  plaintes  contre 
l'injuste  violation  de  droits  que  vous  avez 
fait  exercer  contre  moi  ;  mais  je  pense 
cependant ,  Monsieur ,  qu'un  moment  de 
réflexion  vous  fera  sentir  toute  l'injus- 
tice de  votre  procédé ,  et  que  vous  vous 
empresserez  de  la  réparer  autant  qu'il 
sera  en  vous  »>. 

Adèle  d'Orléans. 


Comme  cette  espèce  de  persécution 
est  si  bizarre ,  qu'elle  ne  paroît  pas 
croyable,  je  dois  produire  les  letties 
qui  la  constatent.  J'ai  celles  de  M.  Dif- 
fenthaller ,  signées  de  son  écriture ,  et 
les  copies  de  celles  de  Mlle.  d'Orléans , 
copiées  par  elle.  Voici  la  réponse  de 
M.  Diffendialler  à  la  lettre  qu'on  vient 
de  lire: 
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Mademoiselle, 

«  Je  ne  me  consolerai  de  la  vie,  d'a- 
voir fait  quelque  chose  qui  puisse  dé- 
plaire à  votre  altesse  royale ,  et  j'ose 
la  supplier  de  pardonner  des  expres- 
sions que  le  défaut  de  langue  peut 
m'avoir  laissé  échapper  ;  je  ne  crois 
cependant  pas  m'etre  servi  vis-à-vis  de 
votre  altesse  royale  de  termes  qui  ne 
soient  point  convenables  ;  si  toutefois 
je  n'ai  pas  senti  la  force  de  mes  ex- 
pressions, qu'elle  me  permette  de  me 
mettre  à  ses  jùeds  pour  lui  faire  mes 
respectueuses  excuses.  Je  suis  plus  éloi- 
gné que  de  tout  ce  qui  n'existe  pas,  de 
m.e  permettre  de  demander  des  preuves 
de  ce  que  Mademoiselle  me  fait  la  grâce 
de  me  dire ,  et  j'ose  la  supplier  de  n'en- 
visager que  la  pureté  de  mon  zèle  pour 
son  auguste  personne.  Il  viendra  peut- 
être  un  tems  ^  et  je  l'espère ,  où  votre  al- 
tesse royale  ne  doutera  ps  de  ce  zèle 
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que  je  me  permets  de  mettre  en  avant 
pour  son  service,  et  pour  la  convaincre 
de  ma  plus  parfaite  soumission  à  ses 
ordres. 

>)  Je  ne  croyois  pas  avoir  mérité  de 
votre  altesse  royale  le  mot  terrible  de 
violence.  Mes  ordres  portent  de  veil- 
ler à  la  sûreté  de  votre  altesse  royale  ; 
Ton  m'a  donné  des  craintes ,  j'en  ai  les 
preuves  ,  et  ces  craintes  m'ont  en- 
gagé à  prendre  les  mesures ,  pour  que 
tout  ce  qui  se  feroit ,  ou  pourroit  ar- 
river sans  son  consentement ,  fût  sans 
effet.  Voilà  ma  conduite , Mademoiselle  ; 
si  votre  altesse  royale  la  désapprouve 
après  cet  éclaircissement,  je  suis  sou- 
mis à  ses  volontés ,  que  je  supplie  de 
me  faire  connoître.  J'imaginois  que  les 
droits  de  la  maison  de  Condé ,  ou  tout 
au  moins  ceux  de  monseigneur  le  duc 
de  Bourbon  qui  est  l'oncle  de  votre 
altesse  ,  pouvoient  équivaloir  ceux  de 
Jvlde.  la  princesse  de  Conti,  Si  je  suis 
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dans  Terreur  ,  fai  l'honneur  de  lui  en 
demander  pardon. 

♦♦  Je  finis  par  supplier  votre  altesse 
royale  de  me  rendre  la  justice  de  croire 
que  tous  les  vœux  que  je  forme  pour 
son  parfait  bonheur  ,  sont  sans  bornes  , 
«t  qui  sont  éternels. 

»  Je  suis  avec  le  plus  profond  respect  ^ 
Mademoiselle  , 

De  Votre  Altesse  Royale 

Le    très  -  humble    et 
très-obéissant  Serviteur 

De  Diffenthaller  »>• 
Bremgarten  t  le  9  mai  1794. 

A  cette  lettre  qui  nous  donnoit  l'es- 
poir de  recouvrer  notre  liberté  ,  Mlle. 
d'Orléans  fit  cette  réponse  : 

De  Bremganen^  ce  9  mai ,  1794» 

«  Je  suis  satisfaite ,  Monsieur,  de  votre 
dernière  lettre ,  si ,  comme  vous  me  Tof- 
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frez  )  vous  faites  aujourd'hui ,  sans  délai , 
rétracter  l'ordre  étrange  que  vous  avea 
obtenu.  M.  le  duc  de  Bourbon  n'est 
point  mon  oncle  n'étant  que  le  mari  de 
ma  tante  ,  et  d'ailleurs  je  vous  répète. 
Monsieur,  que  je  suis  sûre  qu'il  désa- 
prouveroit  lui  -même  tout  ce  qui  s'est 
fait  hier.  Je  vous  renouvelé  l'assurance 
de  ne  conserver  aucun  souvenir  de  tout 
ceci ,  et  de  ne  rappeler  que  le  zèle 
dont  vous  m'assurez ,  si  vous  réparez 
promptement  un  procédé  aussi  offençant 
pour  moi  ». 

Adèle  d'Orléans. 

Une  heure  après  avoir  envoyé  ce 
billet ,  Mile.  d'Orléans  reçut  cette  ré- 
pense. 

Mademoiselle, 

u  Je  me  conformerai  aux  ordres  de 
votre  altesse   royale.  Je   vois  avec  la 


^ 


(i8i) 

plus  vive  satisfaction  ,  •  qu'elle  n'a  en- 
visagé que  mon  zèle  à  la  seivir,  mais 
avec  une  vraie  douleur  qu'elle  regarde 
la  démarche  que  j'ai  cru  devoir  faire, 
comme  offensante  ^om  elle.  Dieu  m'est 
témoin  que  toutes  mes  actions  n'ont 
eu  pour  but  que  sa  sûreté  personnelle, 
et  qu'il  ne  m'est  pas  venu  dans  l'idée 
de  faire  la  moindre-  chose  qui  ait  l'air 
de  ne  pas  lui  être  agréable. 

»  Je  suis  avec  le  plus  profond  res- 
pect, 

De  Votre  Altesse  Royale  ,  etc.  «. 

En  effet  ,  voyant  qu'il  n'étoit  pas 
agréable  à  Mlle.  d'Orléans  de  se  trou- 
ver prisonnière  ,  M.  Diffenthaller  eut 
la  générosité  d'aller  porter  au  conseil 
le  désistement  de  sa  demande  ,  et  l'on 
vint  nous  annoncer  que  nous  étions  li- 
bres. Peu  de  jours  après  cette  singulière 
aventure  ,  Mde.  la  comtesse  de  Pons- 
Saint-Mauricç  yint  de  la  part  de  Mde. 
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la  princesse  de  Conti  chercîier  Mlle. 
d'Orléans.  Je  savois  la  veille  qu'elle 
devoir  arriver  le  lendemain  ;  mais  ]& 
l'avois  caché  à  Mlle.  d'Orléans  ,  qui 
croyoit  avoir  encore  quinze  jours  à 
passer  avec  moi.  Quand  elle  fut  se 
coucher  le  soir,  je  l'embrassai  avec  un 
cruel  serrement  de  cœur ,  d'autant  plu» 
que  j'étois  décidée  à  lui  épargner  la 
douleur  des  adieux ,  et  par  conséquent 
à  ne  plus  la  revoir.  Je  la  retins  une 
demi-heure  de  plus  sur  mes  genoux, 
et  jamais  je  n'avois  mieux  senti  que 
durant    cette  demi -heure  combien  je 

Taimois Le  lendemain,  ii  mai, 

(  époque  ineffaçable  dans  mon  sou- 
venir) je  me  levai,  contre  mon  ordi- 
naire ,  à  sept  heures ,  je  n'ouvris  point 
mes  volets ,  je  m'habillai  sans  bruit  , 
et  je  fus  trouver  Mde.  de  Pons  qui 
jn'attendoit  dans  un  parloir.  Je  lui  dis 
tout  ce  que  je  croyois  qu'il  étoit  utile 
qu'elle  sût  pour  MUe.  d'Orléans  ;  ellç 
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étoît  dëja  prévenue  que  cette  jeune  in- 
fortunée ignoroit  la  mort  de  son  père  ; 
je  fis  sentir  combien  il   ëtoit  nécessaire 
qu'on    ne  l'en  instruisît  que  lorsque  le 
chagrin  causé  par  notre  séparation  se- 
loit  un  peu  calme  ,  et  lorsqu'elle  auroit 
passé  l'époque  si  dangereuse   pour  les 
jeunes  personnes.  Je  lui  remis  un  très- 
long  mémoire  que  j'adressois  à  Mde.  la 
princesse  de  Conti  ,  et    qui    contenoit 
les  détails   les  plus    circonstanciés   sur 
Mlle.  d'Orléans ,  sur  son  caractère  ,  ses 
talens ,  sur  sa  santé,  sur  son  régime,  etc. 
En  outre  ,  j'avois  écrit  des  exhortations 
religieuses  et  morales  pour  Mlle.  d'Or- 
léans ;  elle    avoit   désiré   vivement  un 
portrait  de  Lady  Fitzgerald  ;  je  le  lui 
donnai  :  ce  portrait  étoit  dans  un  porte- 
feuille qui  contenoit  un  petit  livre  blanc, 
J'avois   écrit  ces  exhortations   dans   ce 
livre ,  que  je  donnai  à  Mlle.  d'Orléans 
huit  jours  avant  notre   séparation;  et 
comme  je  parus  regréter  de  n'en  avoir 
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pas  de  double,  Mlle.  d'Orléans  les  copia 
et  me  donna  cette  copie,  que  j'ai  con- 
servée et  que  je  transcrirai  tout  à  l'heure 
d'après  cette  copie  originale  de  soa 
écriture.  Après  cet  entretien  avec  Mde. 
de  Pons ,  je  fus  me  renfermer  dans  m.a 
chambre ,  et  j'envoyai  ma  nièce  dire  à 
Mlle.  d'Orléans  que,  sachant  que  Mde. 
de  Pons  devoir  arriver  ce  matin  ,  j'étois 
sortie  avec  le  jour ,  et  que  seule  avec 
une  servante  j'avois  pris  la  route  du 
bois  de  Sapins,  qui  étoit  à  un  quart  de 
lieue  de  Bremgarten.  La  douleur  de 
Mlle.  d'Orléans  fut  inexprimable;  et 
c'est  parce  que  je  l'ai  ressentie  toute 
entière  qu'il  me  seroit  impossible  de  la 

dépeindre Au  bout  d'une  heure , 

je  l'entendis  descendre  ;  elle  passa  dans 
mon  corridor ,  s'arrêta  devant  ma  porte  , 
qui  étoit  fermée  ,  et  dont  on  lui  dit 
que  j'avois  emporté  la  clef;  j'entendis 
ses  sanglots ,  ses  gémissemens.  ...  En 
pensant  que   vraisemblablement   cette 
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-séparation  seroit  éternelle ,  dix  fois  je 
fus  tentée  d'ouvrir  ma  porte  pour  la 
revoir  encore  une  fois,  pour  Tembras- 
ser  encore  ,  la  serrer  dans  mes  bras ,  et 
mêler  mes  pleurs  aux  siens.  ...  ;  mais 
elle  n'auroit  pu  supporter  une  telle 
scène....  On  l'arracha  de  ce  corridor; 

elle    partit J'entendis  le  bruit  de 

la  voiture.  Il  faut  être  mère  pour  con- 
cevoir ce  que  j'éprouvai  dans  ce  mo- 
ment  Chère  enfant  !  qui  me  fûtes 

confiée  à  l'âge  d'onze  mois,  qui  jus- 
qu'à seize  ans  et  demi  n'aviez  jamais 
été  séparée  de  moi  que  deux  fuis ,  l'une 
pendant  un  mois  ,  et  l'autre  pendant 
quinze  jours,  qui  d'ailleurs  durant  tant 
d'années  ne  me  quittiez  jamais;  vous 
qui  malgré  votre  jeunesse  étiez  vérita- 
blement mon  amie  ,  et  pour  laquelle 
je  n*avois  rien  de  caché  ;  vous  enfin  qui 
m'avez  donné  tant  de  preuves  de  ten- 
dresse et  de  reconnoissance  ;  oui  j'aurai 
toujours  pour  vous  toute  Tafi^ection  de 


(  i86  ) 

la  plus  tendre  mère;  j'en  eus  tons  les 
soins ,  j'en  conserverai  tous   les  senti- 
mens.  11  n'est  pas  au  pouvoir  de  la  for- 
tune de  rompre  le  nœud  touchant  qui 
ficus  lie;  elle  peut  nous  séparer,  mais 
rien  ne  sauroit  nous  désunir. 

Une  demi-heure  après  le  départ  de 
Mlle.  d'Oiléans ,  un  vieillard ,  jardinier 
des  religieuses ,   rentrant  au    couvent, 
dit  qu'il    Tavoit  rencontrée  ;  je  voulus 
le  voir.  Il  me  conta  qu'elle   l'avoit  ap- 
perçu  sur  la  grande  route  ;  qu'elle  avoit 
fait  arrêter  la  voiture  pour  lui   parler; 
qu'elle  étoit  en  pleurs ,  lui  avoit  donné 
un  louis  ,  et  puis  (  ajouta-t-il  )  tendu  sa 
petite  main  qu'il  avoit  prise   et  baisée  ; 
qu'elle  pleuroit  tant ,  qu'elle  n'avoit  pu 
parler  ,  mais    qu'elle    avoit   prononcé 
mon  nom.  En  faisant  ce  récit  naïf,  le 
bon  jardinier  pleuroit  lui-même. ..... 

Elle  m'écrivit  en  route  ;  Mde.  de  Pons 
eut  la  bonté  de  m'écrire  aussi  le  len- 
demain de  son  départ  pour  me  donner 
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de  ses  nouvelles  ;  elle  me  mandoît 
qu'elle  avoir  couché  dans  sa  chambre; 
que  Mlle.  d'Orléans  n'avoit  point  dor- 
mi ,  et  que  Tétat  où  elle  étoit  devoit 
donner  la  meilleure  opinion  de  son 
cœur.  Hélas  !  je  n'en  doutois  pas  ;  je 
n'avois  d'inquiétudes  que  sur  ?a  santé  , 
qui  ,  en  effet  ,  depuis  notre  sépara- 
tion, a  été  cruellement  dérangée. 

•Maintenant  pour  achever  de  rendre 
compte  de  toutes  mes  relations  avec 
Mlle.  d'Orléans  ,  je  vais  transcrire  , 
d'après  la  copie  qui  me  reste ,  les  der- 
niers conseils  qu'elle  ait  reçu  de  moi. 
Les  voici  : 

De  Bremgarten  ^  ce  1  mai  1794. 

♦<  Nous  allons  nous  quitter ,  ma  chère 
enfant,  croyez  que  mon  cœur  partage 
tout  ce  qu'éprouve  le  vôtre  ;  mais  je 
veux  vous  parler  de  vos  consolations, 
et  par  conséquent  des  miennes,  et  non 
de  nos  regrets  et  de   nos  peines.  Vou» 
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avez  rempli  tous  vos  devoirs  envefj 
mol;  vous  êtes  vertueuse  et  vous  m'ai- 
mez :  je  suis  récompensée  de  tout  ce 
que  j'ai  fait  pour  vous.  Je  puis  me 
rendre  ce  doux  témoignage  d'avoir  dé- 
voué à  votre  éducation  et  mon  tems 
et  mes  veilles ,  et  le  peu  de  talens  que 
je  puis  avoir  ;  d'avoir  sacrifié  à  votre 
sûreté,  mes  plus  chers  projets  et  mon 
repos,  et  de  vous  avoir  préféré  atout 
2u  monde  lorsque  je  vous  ai  vue  dans 
l'adversité.  Vous  n'oublierez  jamais 
l'exil  de  Tournay  ,  la  fuite  de  Saint-» 
.Amand,  et  l'année  entière  que  nous 
venons  de  passer  dans  cette  profonde 
solitude  ;  et  moi  je  n'oublierai  point  les 
larmes  amères  que  vous  répandez  en 
quittant  ce  triste  séjour  et  cette  affreuse 

habitation O  !  qui  ne  vous  aime- 

roit  pas  en  voyant  avec  quel  déchire- 
ment de  cœur  vous  vous  arrachez  de 
cette  petite  cellule  et  de  ce  couvent , 
où  nulle  espèce  de  dissipation  ne  pou- 


Voit  vous  distraire   de  vos  cruels  cha- 
grins ,  où  l'étude  et  nos  entretiens  ont 
seuls  rempli  tous  vos  momens  !  .  .  vous , 
née  dans  toutes  les  illusions  de  la  gran- 
deur, et  qui  deviez  vous  promettre  un 
sort  si   différent  ! Hélas  !  le  bon- 
heur ,  la  gloire  ,  les  plaisirs  ,  la  fortune 
ne  sont  sur  la  terre  que  des  ombres  fu- 
gitives. On  n'y  trouve  que   deux  biens 
solides,  la  vertu  et  l'amitié;  parce  que 
ces  biens  précieux  viennent  de  l'ame, 
qui  ne  périt  pas.  Tout  ce  qui  ne  tient 
qu'à  l'imagination,  est  fragile  ou  chi- 
mérique ;  tout  ce  qui   prend  sa  source 
dans  le  cœur  est  indépendant  de  la  for- 
tune ;  et  voilà  nos  réelles ,  nos  seules 
possessions  et  nos  véritables   richesses. 
En  gémissant  de  vos  malheurs ,  sentez 
le  prix  de  ce  qui  vous  reste;  toutes  les 
révolutions  de  l'univers  ne  pourront  vou^ 
ôter  la  soumission  à  la  volonté  de  Dieu  , 
et  la  certitude  qu'il    existe   un  autre 
monde  où  l'innocence  et  la  vertu  trour 
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veront  des   récompenses  immortelles  : 
avec  cette  croyance  et  une  conscience 
aussi  pure  que  la  vôtre,    tout  peut  se 
supporter  avec  la  patience   et  la  rési- 
gnation que  vous  avez   eues  jusqu'ici. 
Conservez    précieusement   cette  piété 
qui  vous  caractérise;  n'en  perdez  rien, 
pas  même  ces  petites  pratiques  qui  la 
rendent  plus  tendre  et  plus  consolante. 
S'il  étoit  permis  de  comparer  l'amour 
dû  au   créateur  à  des  sentimens  ordi- 
naires ,  je  vous  dirois  que  l'amicié  qui 
retrancheroit  comme  puériles   tous  les 
petits  soins   journaliers  qu'inspire   une 
grande   sensibilité  et   qui  se  borneroit 
aux  services  essentiels ,  seroit  une  amitié 
bien  froide;  de  même  la  dévotion  qui 
se  réduit  aux  seuls  devoirs  prescrits  par 
l'église,  n'est  jamais  un  sentiment  vif 
et  dominant.  L'évangile  vous  ordonne 
d'aimer  Dieu  par -dessus  toute  chose  ; 
vous  devez  donc  multiplier  les  moyens 
de  vous  f)ccuper  de  lui  ,  et  n'en  dé- 
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«laigner  aucun,  Quest-ce  aux  yeux  d« 
Dieu  que  les  dons  les  plus  brillans  de 
Fesprit  ?  Qu'est-ce  que  toutes  les  lu- 
mières et  l'instruction  humaine  en  com- 
paraison de  l'intelligence  suprême  du 
créateur  de  l'univers  ?  Vous  avez  lu 
dans  les  saintes  écritures  ces  parole» 
sublimes  :  C^est  par  l'orgueil  que  tous 
les  maux  ont  commencé.  C'est  l'orgueil 
qui  corrompit  des  anges  et  perdit  le 
premier  homme  :  avec  l'orgueil ,  point 
de  piété  véritable,  point  de  vertus  réel- 
les aux  yeux  de  Dieu;  aussi  réprouve- 
t-il  particulièrement  ce  vice  et  ceux 
qui  en  dérivent,  comme,  par  exem- 
ple ,  le  désir  de  la  vengeance  ;  car  c'est 
sur-tout  l'orgueil  qui  rend  vindicatif. 
Toutes  les  fois  que  vous  faites  un  acte 
d'humilité ,  vous  faites  une  action  très- 
agréable  à  Dieu.  II  aime  sur-tout,  dans 
le  culte  qu'on  lui  rend  ,  la  simplicité 
et  la  foi  ;  w  c'est  ce  que  l'orgueil  con- 
fond uès-injustement  avec  U.  supersti- 
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tîon.  Tout  ce  que  Téglise  autorise  n'est 
point  superstition  ;  croire  à  des  reliques 
et  à  l'efficacité  des  pèlerinages  ne  sont 
point  des  articles  de  foi  nécessaires  pour 
être  sauvé;  mais  cette  croyance  est  au- 
torisée par  Téglise  ,  par  conséquent  elle 
mérite  au  moins   notre    vénération ,  et 
elle  fournit  aux  infortunés  des  idées  et 
des  espérances  consolantes.  Pascal,  un 
des  plus  grands  génies  qui  ait  existé , 
ne  dédaignoit  aucune  de  ces  pratiques; 
il  aiinoit  à  humilier   sa  raison  devant 
TEtre- Suprême.  Il  savoit  que  nous  ne 
devons  suivre  les  lumières  de  cette  rai- 
son que  pour    nous  conduire   dans  les 
diverses    siuaations   de  la   vie  ,  et  non 
dans  les  matières  de  foi  ;  mais  jamais 
ne  substituez  une  petite  pratique  à  un 
devoir  positif ,  et  croyez   toujours  qu'il 
vaudroit  mieux  soigner  un  malade  et 
lui  lire  un  roman    pour  le  désennuyer 
que   d'aller  dire    votre    chapelet.    De 
meme,ne  remplacez  jamais  par  des  actes 
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-particuliers  de  dévotion  »  les  actions  de 
piété  commandées  par  IV'glise,  ensuite 
livrez -vous  à  votre  dévotion  particu- 
lière ,  mais  sans  affectation  et  sans  vous 
singulariser;  en  même  tems  ne  trou- 
vez point  étrange  que  les  autres  n'ayent 
pas,  ou  autant  de  piété  que  vous,  ou 
votre  genre  de  piété;  vous  perdriez  tout 
le  fruit  de  la  vôtre  ,  si  vous  manquiez 
d'indulgence  et  de  tolérance.  Souvenez- 
vous  de  ces  paroles  de  l'évangile  :  ne. 
jiig&\  point ,  et  vous  ne  sere'^  poïntjugc» 
Occupez-vous  de  votre  conscience ,  et 
non  de  celle  des  autres  ;  faites-vous  un 
plan  de  journée ,  et  ne  perdez  pas  l'ha- 
bitude de  faire  chaque  soir  votre  exa- 
men de  conscience.  Tâchez  de  vaincre 
votre  indolence  ,  et  ne  soyez  jamais 
dans  Toisiveté.  Par  amitié  pour  moi , 
cultivez  vos  talens ,  qui  m'ont  donné 
tant  de  peine  ;  et  pour  cela  il  faut  jouer 
de  la  harpe  chaque  jour  au  moins  deux 
heures  et  demie  ,  une  heure  de  piano 
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et  peindre  deux  bonnes  heures;  e'crire 
une  heure  et  hre  une  heure  ,  et  régler 
vos  occupations.  Je  vous  recommande 
la  promenade,  et  la  sobriété ,  si  néces- 
saires à  votre  santé.  Si  vous  prenez 
d'habitude  du  café  à  Teau  ou  à  la  crè- 
me ,  ou  du  thé;  si  vous  buvez  du  vin, 
si  vous  mangez  des  ragoûts,  des  pâ- 
tisseries, du  bœuf;  si  vous  faites  un 
usage  journalier  des  acides ,  vous  dé- 
truirez totalement  votre  santé  ,  et  sans 
retour  ;  d'ailleurs ,  la  religion  ordonne 
la  sobriété  ;  elle  compte  le  vice  con- 
traire au  nombre  des  péchés  mortels  ; 
ainsi  un  véritable  chrétien  qui  a  un  peu 
réfléchi  sur  ses  devoirs ,  doit  être  sobre: 
après  les  exemples  et  les  leçons  que 
vous  avez  reçues  à  cet  égard  ,  et  avec 
la  délicatesse  de  votre  constitution , 
vous  seriez  sans  excuse  et  tout- à -fait 
déraisonnable  si  vous  n'aviez  pas  cette 
vertu. 

((  Je  vous  remets  dans  des  mains  res» 
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pectablcs  et  vertueuses ,  et  vous  achè- 
verez de  vous  confirmer  dans  les  prin- 
cipes que  je  vous  ai  donnes.  Vous  n'avez 
que  seize  ans  et  demi ,  par  conséquent 
votre  éducation  n'est  pas  finie ,  car  elle 
ne  peut  l'être  parfaitement  pour  une 
femme  qu'à  dix-huit  ans;  mais  auprès 
de  Mde.  la  princesse  de  Conti ,  vouj 
pourrez  facilement  perfectionner  votre 
esprit  et  votre  raison  ,  et  vous  êtes  assez 
avancée  pour  les  talens  de  pur  agré- 
ment pour  ne  rien  perdre  si  vous  voulez. 
Tâchez  de  surmonter  votre  timidité  et 
de  prendre  plus  de  part  à  la  conversa- 
tion ;  vous  avez  de  quoi  être  aimable , 
et  vous  devez  désirer  vivement  de  plaire 
à  une  personne  qui  de  toutes  manière? 
doit  vous  être  chère,  et  qui  vous  re- 
çoit avec  tant  de  tendresse.  Ayez  en 
elle  une  entière  confiance  ,  conservez 
précieusement  la  sûreté  de  société  que 
vous  avez  eu  jusqu'ici ,  et  détestez  tou- 
jours les  rapports  et  la  tracasserie.  Je 
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VOUS  écrirai    souvent  :  montrez   toutes 
mes   lettres  et   les    vôtres  à  Mde.  la 
princesse  de  Conti  ;  ni  vous  ni  moi  n'a- 
vons rien   à  cacher.  Depuis  que  vous 
avez  l'âge  de  raison ,  vous  avez  été  té- 
moin de  toutes  mes  actions ,  vous  avez 
lu  toutes  mes  lettres ,  je  vous  ai  montré 
une  confiance   qu'on  a  rarement    pour 
une  personne  de  votre  âge.  Vous   sa- 
vez si  j'ai  mérité   les  imputations  ab- 
surdes dont  on  me  noircit  sur-tout  de- 
puis cinq  ans.  Justifiez-moi  par  vos  ver- 
tus, votre  piété,  votre  vive  sensibilité 
pour  tous  les  infortunés  ,  votre  attache- 
ment pour  vos  parens,  et  sur-tout  pour 
une  mère  si  digne  de  toute  votre  ten- 
dresse ,    par   ses   vertus   angéliqucs    et 
l'excès  de  ses  malheurs.  Voilà  les  sen- 
timens  que  j'ai  constament  cultivés  en 
vous,  et  cette  dernière  exhortation  n'est 
qu'une  répétition  de  ce  que  je  vous  ai 
toujours  dit  depuis  que  vous  existez.  Je 
vous  permets ,  ma  chère  enfant ,  de  dire  » 
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si  vous  parlez  de  mol ,  tout  ce  que  vous 
en  savez  ,  tout  ce  que  vous  en  avez  vu  , 
et  sans  nul  déguisement,  nulle  restric- 
tion, le  mensonge  est  toujours  odieux; 
et  si  je  vous  engageois  à  altérer  pour 
moi  le  moins  du  monde  la  vérité,  ayant 
été  votre  gouvernante  et  votre  institu- 
trice, je  ferois  une  chose  très-vile,  et 
vous  seriez  en  droit  de  me  mépriser.  II 
est  vrai  que  je  pourrois  vous  demander, 
fans  rien  faire  de  condamnable ,  de  gar- 
der le  silence  sur  ce  qui  s'est  passé  dans 
mon  intérieur;  mais  j'ose  dire  que  ce 
ieroit  un  bonheur  pour -moi,  que  tous 
ceux  qui  me  jugent  de  loin  m'eussent 
vue  de  près  ;  ainsi ,  je  le  répète  ,  je  vous 
autorise  à  dire  entièrement  tout  ce  que 
vous  avez  vu  de  moi  et  tout  ce  que  vous 
en  savez.  —  Quand  vous  m'écrirez  , 
rendez-moi  compte  de  vos  occupations 
et  de  vos  lectures.  Je  tâcherai  de  vous 
rendre  mes  lettres  instructives.  Comme 
vous  ave?  perdu  dans  notre  fuite  tous 
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VOS  extraits,  faites-en  de  nouveaux.  Je 
vous  conseille,  si  vous  pouvez  avoir  des 
livres  français  dont  nous  sommes  privées 
depuis  un  an  ,  de  relire  ,  i°.  les  Evangi- 
les, mais  avec  grande  attention  et  plu- 
sieurs fois  de  suite  ;  2".  l'Imitation  de 
J.  -  C.  ;  3°.  le  petit  Carême  de  Massillon , 
et  ensuite  tous  les  sermons  de  Bourda- 
loue.  —  En  livres  d'agrément,  Tcilé- 
maque,  les  Annales  de  la  vertu,  le» 
Veillées  du  Château,  le  Théâtre  de 
Racine ,  celui  de  Corneille  et  de  Cré- 
billon.  Je  vous  ferai  copier  peu-à-peu 
de  mes  extraits  que  je  vous  enverrai 
successivement. 

«  Adieu  ,  ma  chère  enfant ,  mon  Adèle 
bien  aimée  !  Puisse  la  providence  vous 
dédomager  des  maux  que  vous  avez 
soufferts  ;  puisse  le  ciel  récompenser  dès 
cette  vie  la  pureté  et  la  bonté  de  votre 
excellent  cœur;  puissiez -vous  mériter 
par  votre  conduite  et  vos  vertus  de  de- 
venir un  jour  la  consolation  d'une  mère 
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aussi  infortunée  qu'elle  est  respectable  » 
et  des  autres  objets  de  votre  attache- 
ment,  et  puisslez-vous  mériter  la  ten- 
dresse de  Mde.la  princesse  de  Conti , 
et  l'estime  et  Tamitié  de  toutes  les  per- 
sonnes avec  lesquelles  vous  allez  vivre! 
voilà  les  vœux  d'une  amie  qui  ,  jusqu'à 
son  dernier  soupir,  prendra  le  plus  vif 
et  le  plus  sensible  intérêt  à  votre  bon- 
heur. Je  vous  demande ,  ma  chère  amie, 
de  porter  toujours  sur  vous  ce  gage  de 
la  plus  tendre  amitié,  et  de  relire  quel- 
quefois cet  écrit»». 

Le  départ  de  Mlle.  d'Orléans  acheva 
de  me  rendre  odieux  le  séjour  que 
j'habitois ,  malgré  le  sincère  attache- 
ment que  j'avols  pour  les  respectables 
religieuses  de  ce  couvent;  mais  j'avois 
tant  souffert  dans  ce  lieu  ;  j'y  avois 
éprouvé  tant  de  peines  de  tout  genre  , 
qu'indépendament  de  toute  autre  rai- 
son je  n'aurois  pu  y  rester  alors  sans  y 
Riourir  de  la  consomption.   Ma  nièce  > 
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81  bonne  et  si  sensible  ,  partageoit  le 
désir  que  j'éprouvois  de  m'en  éloigner 
promptement  ;  d'ailleurs  quand  je  Tau- 
rois  voulu  ,  je  n'aurois  pu  y  séjourner 
davantage.  Mlle.  d'Orléans  n'avoit  pu 
me  rendre  ,  à  beaucoup  près ,  tout  l'ar- 
gent que  j'avois  avancé  pour  elle  (  et 
qui  m'est  toujours  dû)  (i);  l'arrânge- 

(i)  Je  ne  comprends  assurément  pas  là- 
dedans  les  frais  de  ma  pension  et  de  celle 
de  ma  nièce  à  Bremgarten  ,  ni  ceux  des 
voyages  que  j'ai  faits  avec  Mlle.  d'Orléans, 
«juoique  je  n'aye  fait  ces  voyages  et  que  je 
ne  sois  restée  à  Bremgarten  que  pour  elle. 
JM.  de  Montesquiou  qui  s'étoit  chargé  de 
faire  notre  arrangement  au  couvent ,  le  fit 
beaucc-jp  trop  magnifiquement  pour  notre 
situation  et  dans  un  lieu  où  l'on  vit  à  si 
bon  marché  ;  et  cependant  la  nourriture 
ctoit  si  peu  recherchée,  qu'elle  ne  pouvoit 
convenir  au  régime  de  Mlle.  d'Orléans;  ce 
qui  nécessitoit  pour  elle  la  double  dépense 
de  plusieurs  mets  particuliers  faits  à  part. 
Je  ne  comprends  pas  davantage  dans  cette 
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ment  fait  pour  nos  pensions  e'toit  beau- 
coup trop  cher,  sans  compter  ce  qu'une 
juste  compassion  obligeoit  de  donner  aux 
infortunes  compatriotes  qui  passolent 
dans  ce  lieu  et  qui  s'adressoient  à  moi. 
Enfin  les  persécutions  et  les  calomnies 
dont  j'étois  l'objet  ,  m'inspiroient  le 
désir  le  plus  ardent  d'abandonner  une 
solitude  où  j'ëtois  si  cruellement  op- 
primée. Je  recevois  sans  cesse  des  let- 
tres anonymes  aussi  infâmes  que  celles 
que  j'avois  reçues  à  Bury  sur  la  fin  de 
mon  séjour  en  Angleterre.  J'étois  sou- 
vent outragée  de  la  manière  la  plus  ab- 
surde dans  les  papiers  publics  ,  entr'au- 
tres ,  dans  la  gazette  de  Leyde,  qui  di- 
soit    que  ,   comblée    des  bienfahs  de    la 

dette  ce  que  la  révolution  m'a  fait  perdre, 
comme  par  exemple  la  vente  de  ma  biblio- 
thèque que  j'ai  vendue  pour  M.  de  Chartres 
en  1790  pour  une  rente  viagère  de  douze 
cents  francs;  ce  qui  n'étoit  sûrement  pas  sa 
valeur^  et  rente  perdue. 
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cour  de  France  ,  j'avois  fait  en  grande 
partie  la  révolution  ;  que  j'étois  avec 
M.  de  Montesquieu  et  M.  de  Chartres 
dans  un  palais  que  M.  de  Montesquieu 
avoit  fait  bâtir,  et  cet  article  extrava- 
gant   finissoit    par    cette   exclamation  : 
Enfin  Mde.  de  S'dUry  respire  tranquille" 
ment  en  Suisse  !  Une  personne  de  mes 
amies ,  qui  étoit  fort  loin  de  moi ,  m'en- 
voya cette  gazette  ,  en  me  mandant  que 
l'auteur,  M.  de  Luzac ,  étoit  honnête; 
que  certainement  il  n'avolt  pas  vu  cet 
article  ;    qu'elle    me  conjuroit    de  lui 
écrire  pour  m'en  plaindre,  et   qu'alors 
sûrement    il-  se  rétracteroit  :  par   com- 
plaisance   pour    mon   amie    j'écrivis    à 
M.  de  Luzac,  en  lui  demandant  le  se- 
cret sur  cette  démarche  ,  afin  qu'elle  ne 
me  fît  pas  prendre  une  sorte  d'engage- 
ment de  réfuter  tant  d'autres  calomnies. 
Je  lui  disois  qu'à  la  vérité  J£    respirais 
tn  Suisse \,  mais  que  je  n'y  respirolspas 
du  tout  tranijuillcmera  ;  que    d'ailleurs 
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je  n*ëtois  point  logée  avec  M.  de  Mon- 
tesquiou;  que  môme  je  n'a  vois  aucune 
espèce  de  rapport  ou  de  liaison  avec 
lui  ,  mais  que  je  savois  qu'il  ne  faisoit 
point  bâtir  de  palais  ;  qu'il  vivoit  fort 
modestement  dans  une  très-petite  mai- 
son extrêmement  simple;  que  M.  de 
Chartres  ,  au  lieu  de  vivre-  dans  un  pa-^ 
lais  à  Bremgarten,  ëtoit  à  50  ou  60 
lieues  de  cette  ville  dans  un  collège  ; 
que  moi  j'étois  dans  un  couvent;  que  je 
n'avois  pas  fait  la  révolution  faute  de 
tems ,  parce  que  neuf  enfans  à  élever 
et  vingt  volumes  à  composer  ne  m'a- 
f  oient  pas  laissé  le  loisir  de  bouleverser 
des  empires;  que  je  n'avois  jamais  reçu 
une  seule  grâce  de  la  cour  par  une  rai- 
son assez  simple  ,  c'est  que  j'y  avois 
toujours  été  rarement;  que  depuis  14 
ans  je  n'y  allois  plus  du  tout,  et  que 
je  n'avois  jamais  rien  demandé.  Je  ter- 
minois  en  le  priant  de  se  rétracter  sur 
le  palais  partngé  avec  M.  de  Montes- 
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qulou,  et  sur  le  séjour  de  M.  de  Char- 
tres à  Biemgarten  ,  et  je  lui  envoyols 
les  noms  et  l'adresse  de  M.  Honeggre  , 
magistrat  de  Bremgarten  ,  et  de  Mde. 
Millier ,  la  prieure  du  couvent,  afin  que , 
s'il  doutoit  de  ma  véracité,  il  put  prendre 
des  informations  positives  auprèi  de  ces 
deux  personnes  :  M.  de  Luzac  ne  me 
répondit  pas ,  et  ne  se  rétracta  point. 
Tout  journaliste  qui  sans  inforoiation  , 
sans  preuves ,  accuse  une  personne  qu'il 
ne  connoît  pas ,  manque  certainement 
de  principes;  si  cette  personne  ejt  dans 
le  malheur,  il  manque  aussi  de  géné- 
rosité ;  s'il  cherche  à  attirer  sur  elle  la 
persécution  ,  le  bannissement  ,  il  est 
absolument  dépourvu  d'humaniié;  et 
que  doit -on  penser  de  sa  probité  si, 
iorsqu'on  lui  prouve  qu'il  a  indigne- 
ment calomnié  ,  il  ne  s'empresse  pas  de 
se  rétracter  ?  Comme  on  assure  que  M. 
i^e  Luzac  est  honnête  ,  je  veux  croire 
trois  choses  :  qu'il  n'a  pas  fait  cet  ar- 
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ticle ,   qu'il   ne  Ta  pas  lu ,  et  qu'il  n*a 
pas  reçu  ma  lettre. 

Cependant  je  m'occupois  vivement 
des  préparatifs  de  mon  départ  ;  mais 
j'éprouvois  à  cet  égard  bien  des  em- 
barras :  je  n'avois  point  de  domestique  , 
et  n'ayant  jamais  voyagé  qu'accompa- 
gnée de  plusieurs  |.<ersonnes,  l'idée  de 
faire  trois  ou  quatre  cent  lieues,  seule 
avec  ma  nièce,  m'effray oit  extrêmement; 
je  ne  savois  aussi  comment  m'y  prendre 
pour  avoir  des  passe-ports  ,  sous  un  nom 
supposé.  J'avois  écrit  à  la  seule  amie 
que  j'eusse  dans  ce  pays,  pour  lui  de- 
mander de  me  prêter  un  domestique 
seulement  pour  traverser  la  Suisse,  et 
pour  la  prier  de  m'avoir  des  passe- ports; 
elle  ne  put  faire  ni  l'un  ni  l'autre,  et 
je  me  trouvai  véritablement  dans  Is 
plus  cruel  embarras.  Ne  sachant  com- 
ment m'en  tirer,  je  m'avisai  d'écrire  au 
docteur  Hoze ,  habile  et  fameux  méde- 
cin, et  le  plus  honnête  des  hommes. 
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qui  avoit  passe  par  hasard  à  Bremgar- 
ten ,  et  que  je  consultai  alors  sur  la 
santé  de  Mlle.  d'Orléans  :  nous  ne  l'a- 
vions vu  qu'une  seule  fois  ;  mais  il 
m'avoit  montré  tant  d'intérêt ,  que  je 
lui  avois  déjà  écrit  deux  ou  trois  lettres 
pour  difFérentes  petites  choses  dont  il 
àvoit  bien  voulu  se  charger.  Comme 
j'attèndois  la  réponse  du  docteur  Hoze 
avec  trouble  et  inquiétude  ,  le  ciel 
m'envoya  un  nouvel  ami ,  qui  jusqu'à 
ce  jour  m'avoit  été  totalement  étranger, 
c'ëtoit  M.  Conrad  ,  frère  d'une  reli- 
gieuse du  couvent  :  il  demeuroit  à  Brem- 
garten,  et  depuis  long-tems  sachant  que 
nous  nous  amusions,  Mlle.  d'Orléans  ec 
moi ,  à  peindre  des  fleurs  d'après  na- 
ture, il  nous  en  envoyoit  sans  cesse  de 
charmantes  et  de  très-rares  ;  mais  res- 
pectant notre  profonde  solitude  ,  il  ne 
nous  avoit  jamais  fait  de  vibites.  Enfin, 
en  apprenant  que  nous  nous  disposions 
à  partir ,  il  imagina  qu'il  pourroit  nous 
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être  utile,  et  vint  nous  voir  pour  nous 
offrir  ses  services.  Extrêmement  tou- 
chée de  ce  procédé ,  je  lui  parlai  avec 
confiance,  car  je  le  trouvai  d'ailleurs 
aussi  spirituel  et  aussi  instruit  qu'obli- 
geant ;  je  lui  contai  mes  embarras ,  mes 
craintes  j  leur  véritable  cause,  et  la  dé- 
marche que  j'avois  fait  auprès  de  M. 
Hoze.  M.  Conrad  me  dit  qu'il  alloit  lui- 
même  me  chercher  des  passe-ports  dans 
un  lieu  qu'il  me  nomma ,  et  en  effet  il 
partit  le  jour  même  :  durant  son  absence 
je  reçus  la  réponse  du  docteur  Hoze , 
qui  m'envoyoit  des  passe-ports  et  un 
domestique  ,  dont  il  me  répondoit 
comme  de  lui-même,  et  qui  en  effet  étoit 
un  excellent  sujet,  qui  nous  a  été  bien 
utile.  M.  Conrad  revint  avec  des  passe- 
ports :  je  lui  fis  voir  ceux  du  docteur 
Hoze  ;  il  les  trouva  meilleurs  que  les 
siens,  et  me  conseilla  de  m'en  servir; 
ce  que  j'ai  fait  :  mais  afin  que  personne 
au  monde  ne  sût  où  j'allois ,  et  le  nom 
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supposé  que  je  prenois  (  à  l'exception 
de  mes  deux  obligeans  amis  )  ,  je  fis 
demander  publiquement  à  une  personne 
avec  laquelle  je  n'étois  pas  liée  et  qui 
avoir  beaucoup  de  crédit ,  de  m'en  faire 
avoir  sous  le  nom  de  Mde.  Brown  que 
je  n'ai  jamais  porte  :  l'on  me  fournit  ces 
passe-ports ,  dont  je  ne  me  suis  point 
servie ,  et  que  je  n'avois  désire  que  pour 
mettre  mon  secret  à  couvert.  Rien  ne 
m'avrétant  plus  à  Bremgarten  ,  j'en  par- 
tis enfin  le  19  mai  avec  ma  chère  et 
jeune  compagne  ,  la  seule  de  mes  élè- 
ves et  de  mes  enfans  qui  me  restât 

M.  Conrad  vouloit  nous  conduire  jus- 
qu'aux frontières  de  la  Suisse  ,  ce  que 
je  refusai  ;  mais  il  nous  picta  sa  voiture 
et  ses  chevaux  ,  qui  nous  conduisirent 
à  quatre  lieues  de  Bremgarten.  Je  partis 
pénétrée  de  reconnoissance  pour  lui , 
et  pour  toutes  nos  bonnes  religieuses 
qui  nous  montrèrent  une  sensibilité  et 
une  affection  que  je  n'oublierai  de  ma 
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vie.  Je  leur  promis  de  revenir  passer  le 
reste  de  mes  jours  avec  elles ,  quand  il 
seroit  permis  de  se  choioir  une  retraite 
et  dy  vivre  sous  son  nom  ,  et  je  suis 
très-déterminëe  à  leur  tenir  parole;  car 
les  causes  de  mon  aversion  pour  Brem- 
garten  ne  tenoient  qu'à  des  choses  que 
le  tems  devoit  nécessairement  changer 
et  qui  déjà  n'existent  plus(i). 

En  quittant  la  voiture  de  M.  Conrad, 
j'en  pris  une   ds    louage    que   m'avoit 

(i)  Le  couvent  de  Sainte-Claire  ne  res- 
semble à  aucun  de  ceux  que  j'ai  vus  en 
France  ;  j'en  donnerai  une  description  dans 
des  fragmens  de  voyage  que  je  compte  pu- 
blier incessament,  et  je  crois  qu'on  trou- 
vera ces  détails  intéressans  et  d'une  origina- 
lité piquante.  J'ajouterai  que ,  si  le  vrai  bon- 
heur se  compose  de  la  réunion  si  rare  de  la 
vertu ,  de  la  piété,  de  l'innocence  ^  de  l'inal- 
térable sérénité  et  de  lâ  gaîté  franche  et 
pure,  c'est  dans  cette  paisible  et  respec- 
table maison  qu'il  s'est  réfugié. 
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envoyée  le  docteur   Hoze,  qui    sVtoit 
chargé  de  tous  nos  petits  arrangemens  ; 
nous  fûmes  ainsi  jusqu'à  SchaflFliouse , 
et  là  nous  nous  mîmes  avec  notre  do- 
mestique dans  la   diligence  :  cette   ma- 
nière de  voyager ,  sans  s'arrêter  ni   le 
jour  ni  la  nuit ,  si  nouvelle  pour  nous , 
nous   parut  fort  étrange,  et  nous  étions 
sur-tout  troublées  par  la  crainte  de  ren- 
contrer des  émigrés ,  chose  qui  ne  nous 
est  jamais  arrivée.  Au  reste ,  notre  santé 
ne  fut  nullement  dérangée  par  la  fati- 
gue; ma  nièce   en  fut  un  peu  abattue 
le  second   jour ,  mais    pour  mol  je  ne 
me  suis  jamais  mieux   portée  que  du- 
rant ce  voyage  :  à  Mayence  nous  quit- 
tâmes les  voitures  publiques  ,  nous  sui- 
vîmes dans  une  gondole  particulière  le. 
cours    du    Rhin   jusqu'à  Cologne;  là,( 
nouS'  prîmes  une   voiture  à  nous ,  qui 
nous  conduisit  à  Utrecht;  je  me  reposai 
enJHoUande  environ  cinq  semaines.  Au 
bout  de  ce  tems ,  suivant  le  plan  que 
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j'avois  formé  à  Biemgarten ,  je  laissai 
ma  nièce  dans  des  mains  sûres  et  ver- 
tueuses ;  une  étrangère  qui  restoit  avec 
elle  demanda  sous  son  nom  un  passe- 
port qu'elle  me  donna,  et  avec  lequel 
je  vins  dans  ce  pays.  Je  me  séparois 
pour  quelque  tems  de  ma  nièce ,  parce 
que  je  voulois  être  absolument  incon- 
nue, et  qu'elle  auroit  pu  contribuer  à 
me  faire  reconnoître.  Avant  de  me  réu- 
nir à  mes  amis ,  je  voulois  étudier  le 
pays  011  nous  avions  le  projet  de  nous 
établir,  et  m'assurer  par  moi-même  si 
le  gouvernement  en  étoit  aussi  sage  , 
aussi  tolérant  et  aussi  doux  qu'on  l'assu- 
roit.  Je  partis  d'Oud-Naarden  sans  fem- 
me-de-chambre et  sans  domestique  (  j'a- 
vois  renvoyé  en  Suisse  celui  que  le 
docteur  Hoze  m'avoit  procuré),  mais 
avec  un  homme  que  je  connoissois  fort 
peu  et  qui  alloità  Hambourg  pour  son 
compte.  J'étois  tout-à-fait  aguerrie  et 
sans    nulle  frayeur.  Je  m'établis  avec 
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mon  compagnon  de  voyage  dans  un 
chariot  de  poste,  à  moitié  couvert, 
rempli  de  ballots,  et  beaucoup  plus  rude 
que  la  plus  grossière  cliarette.  Je  m'en 
trouvai  à  merveille  ,  car  j'y  dormis  fort 
bien  la  seconde  et  la  troisième  nuit,  ce 
que  je  n'ai  jamais  pu  faire  dans  les  belles 
voitures  qu'on  appelé  très -impropre- 
ment pour  moi  des  dormeuse 'i ,  et  j'é- 
prouvai que  le  sommeil  qui  fuit  la  mo- 
lesse,  est  le  prix  assuré  d'une  vétitable 
fatigue.  J'arrivai  à  Osnabruck  en  par- 
faite santé ,  j'y  pris  un  cabriolet  et  des 
chevaux  de  poste  ,  je  versai  une  fois 
dans  cette  route ,  et  de  la  manière  la 
plus  effrayante ,  mais  sans  me  faire  de 
mal;  j'arrivai  à  Harbourg  le  23  juillet 
1794.  J'y  couchai ,  ou  pour  mieux  dire , 
j'y  passai  la  nuit  à  écrire  dans  ma  cham- 
bre ;  je  m'embarquai  sur  l'Elbe  le  len- 
demain, quoiqu'il  fît  un  vent  impé- 
tueux mêlé  d'une  grosse  pluie ,  et  les 
bateaux  ne  sont  pas  couverl^  ;  j'en  avois 
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loué  un  pour  moi  seule  :  au  moment  de 
in'embarquer,  une  marcliande  juive  et 
son  fils  me  demandèrent  la  permission 
de  passer  dans  mon  bateau  ,  ce  que 
j'accordai  avec  d'autant  plus  de  plaisir 
que  le  fils  de  la  marchande ,  âgé  de  13 
ans  et  d'une  beauté  remarquable  ,  avoir 
une  ressemblance  frappante  avec  l'une 
de  mes  élèves.  Je  ne  savois  où  débar- 
quer à  Altona,  je  n'avois  point  de  let- 
tres de  recommandation  ,  et  je  n'y  con- 
noissois  personne;  ma  bonne  marchande 
étoit  fort  communicative  et  fort  obli- 
geante :  je  lui  fis  des  questions  sur  les 
auberges  d'Altorxa  ;  je  lui  demandai  le 
nom  de  celle  dont  le  maître  passoit 
pour  aimer  le  mieux  la  révolution  fran- 
çaise ,  et  elle  me  nomima  celle  de  Pflock, 
Je  pensai  que  dans  cette  maison  je  ne 
rencontrerois  pas  les  émigrés  de  la  classe 
intolérante  et  persécutrice  ,  et  j'allai 
m'établir  chez  Pfiock.  J'eus  lieu  de 
m'applaudir  de  ce  choix  j  le  maître  de 
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la  maison  etolt  la  prohJte   et   la  bonté 
même  ,  et  sa  fille ,  remplie  de  douceur, 
d'esprit  ,  de  sensibilité  ,  ayant  reçu  la 
meilleure  éducation  ,  devint  bientôt  mon 
amie  :  je  ne  comptois  d'abord  rester  dans 
cette  maison  que  le  tems  nécessaire  pour 
trouver  à  me  mettre    en   pension  aux 
environs  de  la  ville  ;  mais  dans  les  pre- 
miers jours   j'éprouvai  un  mortel  em- 
barras.   Je    voulois    manger   dans   ma 
chambre  ,  et  l'on    me   fignifia  que  ce 
n'étoit   pas   l'usage   de  la    maison  ,   et 
qu'il  falloit  «lier  dîner  à   table  d'hôte  : 
la  nouveauté   de  cette   proposition ,  et 
sur-tout    la    crainte    d'être    reconnue , 
m'effarouchèrent  beaucoup  :  on  me  dit 
que  les  convives  que  je  rer.contrerois , 
jeroient  des  allemands   et  des  français 
patriotes;  je  pensai  que  vraisemblable- 
ment je  né  trouverois  parmi  ces  der- 
niers personne   avec   qui  j'eusse  vécu  , 
et  je  me  décidai  à  ce  qu'on  exigeoit  de 
moi  ;  d'ailleurs  il  le  falloit  bien.  Je  fus 


très-embarrassée  pendant  une  quinzaine 
de  jours  ;  ensuite  ne  craignant  plus  de 
faire  de  mauvaises  Tencontre/i ,  je  m'ac- 
coutumai à  ce  genre  de  vie  qui  devint 
pour  moi  la  matière  de  beaucoup  d'ob- 
servations nouvelles.   L'amitié  que  j'a- 
vûis  pris   pour  Mlle.   Pflock   me  retint 
huit  mois  et  demi  dans  cette  maison  ; 
tout   ce    tcms   s'est    écoulé   pour    moi 
d'une  manière  paisible  et  douce  ;  je  ne 
sortois  de  ma  chambre  que  pour  aller 
dîner,  et  de   la  maison  que  pour  aller 
à  l'église;  je  ne  recevois  personne  sans 
exception  ;  j'étois  logée   dans  l'endroit 
le  plus  retiré  de  la  maison  ;  j'avois  un 
voisin  fixé  aussi  dans  la  maison ,  c'étoit 
un  patriote  français,  chargé  des  affaires 
de  France,  homme  aussi  estimable  par 
les  rares  qualités  de  son  cœur ,  qu'il  est 
distingué  par  son  instruction  et   la  pi- 
quante originalité  de  son  caractère;  phi- 
losophe  vertueux ,   sans  pédanterie  et 
sans  orgueil ,  et  le  philantrope  le  plus 


sincère    que     j'aie    rencontre.    11    etolt 
presqu'aussi  sédentaire  que  moi  ;  jamais 
je  ne  l'ai  reçu  en  visite  ;  mais  je  dînois 
presque  tous  les  jours  avec  lui ,  et  sa 
conversation  ëtoit  pour  moi  aussi  ins- 
tructive qu'agre'able.  Je  n'allois  à  table 
qu'une  demi-heure  après  tout  le  monde, 
parce  que  le  dîner  étoit  long  ;  aufTi-tôt 
apVès'  je  rentrois    dans    ma  chambre  ; 
j'avois  un  asse^  bon  piano  ,  une  harpe  , 
une  guitarre  ,  des    couleurs  ,  des  pin- 
ceaux, une  ecritoire  ,   quelques  livres  , 
un  herbier  qu'on  m'avoit  prêce,  et  mes 
journées   s'ecouloient   avec  une   incon- 
cevabe  rapidité.   J'ai    pa?sé  neuf  mois 
de  la  sorte  dans  le  plus  parfait  incognito  y 
on  me  prenoit  généralement  pour  une 
femm.e  iraient,  née  en  Irlande  et  éle- 
vée en  France,  et  qui  attendoit  une  oc- 
casion   particulière   pour  repasser  dans 
sa  patrie  ;  quelques   personnes  préten- 
doient  que  j'érois    une   religieuse  émi- 
grée  f  mais  jam.ais  on  n'a  soupçonné  la 

vérité  ; 
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vérité  ;  très-souvent  à  table  j'entendoij 
parler  de  moi  (i);  on  dlsoit  universel- 
lement que  j'étois  avec  M.  Dumourier 
depuis  son  arrivée  dans  ce  pays;  plu- 
sieurs personnes  assurèrent  positive- 
ment qu'elles  m'avoient  vue  et  parfai- 
tement reconnue  ;  de  sorte  que  pendant 
les  neuf  mois  que  j'ai  passés  dans  cette 
maison  ,  c'étoit  une  chose  incontesta- 
blement établie  que'j'avois  passé  tout 
ce  tems  avec  M.  Dumourier.  Tandis 
qu'inconnue  au  milieu  d'une  foule  de 


(i)  Cependant  au  bout  de  quelques  mois 
je  fus  reconnue  par  deux  voyageurs  que  je 
ne  reconnus  point;  l'un  ne  m'avoit  vue 
qu'une  seule  fois,  il  y  a  dix-huit  ans,  et 
malgré  la  diftérence  de  l'aore  et  de  mon 
costume,  il  me  reconnut  sur-le-champ, 
mais  il  ne  le  dit  qu'à  moi  seule  ,  et  il  a  été 
d'ailleurs  de  la  plus  parfaite  discréLion  : 
l'autre  eut  la  même  honnêteté,  et  mon  se- 
cret ainsi  surpris  et  découvert  fut  gardé  avec 
autant  de  fidélité  que  s'il  eut  été  confié. 

K 
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mes  compatriotes ,  je  vivois  sous  leurs 
yeux  ,  et  que  j'ignorois  même  s'il  étoit 
vrai  que  M.  Dumourier  fut  dans  ce 
pays  ;  car  ,  comme  je  l'ai  déjà  dit ,  je 
n'ai  avec  lui  aucune  espèce  de  rapport 
direct  ou  indirect.  Les  convives  alle- 
mands qui  venoient  dîner  dans  cette 
maison  ëtoient  en  général  des  hommes 
de  fort  bonne  compagnie  ;  dans  ce  nom- 
bre j'en  remarquai  deux ,  que  l'on  dis- 
tinguera toujours  par -tout  où  ils  pour- 
ront se  trouver.  D'après  leur  réputa- 
tion si  bien  méritée  ,  et  mes  propres 
observations,  je  leur  confiai  mon  secret 
deux  mois  avant  de  quitter  Altona;  l'un 
et  l'autre  m'ont  rendu  tous  les  services 
de  l'amitié  la  plus  active  et  la  plus  ten- 
dre, et  c'est  à  eux  que  je  dois  les  liai- 
sons que  j'ai  formées  depuis,  et  les  autres 
amis  que  j*ai  acquis  dans  ce  pays.  Enfin, 
bien  certaine  que  ,  malgré  la  calomnie  , 
l'innocence  trouvera  toujours  une  ho- 
norable ho'^pitaliti  dans  les    territoire* 
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de  Holsteîn  et  de  Hambourg,  je  quittai 
Altona  le  l^^  avril  1795  ,  en  déclarant 
mon  vrai  nom  ,  afin  que  tous  les  Fran- 
çais que  j'avois  vu  pendant  neuf  mois 
sussent,  à  n'en  pouvoir  douter,  qu'il 
ëroit  faux  que  Mde.de  Genlis  fût  établit 
avec  M.  Dumourier.  Je  ne  quittai  pas 
sans  attendrissement  une  maison  où 
j'avois  vécu  si  paisiblement ,  où  j'ëtois 
universellement  aimée  ,  et  dans  laquelle 
je  laissois  une  amie  sincère  ,  qui  m'a 
constament  rendu  les  plus  tendres  soins. 
C'est  dans  cette  maison  quej'ai  goûté  les 
premières  consolations  que  j'aie  reçues 
depuis  mes  malheurs;  c'est  dans  ma 
petite  chambre  d'Alrona  que  j'ai  appris 
plusieurs  événemens  du  plus  grand  in- 
térêt pour  moi ,  entr'autres ,  la  chùre  dé 
Robespierre,  la  délivrance  de  ma  fille, 
dont  j'avois  ignoré  les  affreux  dangers, 
mais  que  je  savoi»  dans  une  maison 
d'arrêt;  c'est  là  qie  j'appris  aussi  la  paix 
av^c  la  Prusse  :  cétoit    un  événement 
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heureux  pour  ]a  république  française, 
et  il  me  causa  autant  de  joie  que  si  je 
n'eu;sc  pas  été  fugitive. 

Ma  nièce  étoit  venue  me  rejoindre  ; 
nous  fumes  ensemble  à  Hambourg  où 
nous  avons  passé  quatre  mois  ,  admises 
dans  une  famille  respectable  qui  a  for- 
mé ,  durant  tout  ce  tems  ,  notre  seule 
société.  Sur  la  fin  de  juillet  de  l'été 
de.nier,  je  vins  m'établir  ici  avec  ma 
nièce  et  M.  de  Valence.  Nous  sommes 
sur  le  territoire  deHolstein  ,  à  cinq  lieues 
d'Hambourg,  dans  une  jolie  ferme;  M. 
de  Valence  s'est  f^iit  cultivateur;  nous 
menons  une  vie  aussi  douce  que  soli- 
taire :  nous  n'avons  près  de  nous  qu'un 
seul  voisin  (  le  seigneur  du  lieu  )  ,  et 
ce  voisin  est  pour  nous  l'ami  le  plus 
aimable  et  le  plus  zélé.  Telle  est  notre 
situation;  tel  est  le  récit  scrupuleuse- 
ment exact  de  tout  ce  que  j'ai  fait ,  et 
de  tout  ce  que  j'ai  éprouvé  depuis  la 
dévolution.  D'où  vient  donc  ce  gran4 
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déchaînement  contre  mol  ?  et  même 
avant  la  révolution;  qu'ai -je  fait  qui 
dût  m'attirer  des  ennemis?  J'ai  toujours 
vécu  aussi  retirée  que  me  le  permet- 
tolt  ma  situation  ;  j'ai  toujours  eu  la 
réputation  d'ètie  sauvage ,  toujours  éga- 
lement occupée  de  mes  enfans ,  des 
arts  et  de  la  littérature.  Je  n'ai  de  ma 
vie  sollicité  une  grâce  de  la  cour:  j'y 
ai  toujours  été  rarement  ;  jamais  on 
ne  m'a  vue  chez  un  ministre  :  si  quel- 
qu'un de  mes  amis  entrolt  au  minis- 
tère ,  de  cet  instant  il  étoit  perdu  pour 
moi,  car  je  cessois  entièrement  d'aller 
chez  lui ,  et  par  conséquent  de  le  voir. 
J'ai  toute  ma  vie  montré  un  désintéresse- 
ment et  un  dénuement  d'ambition  qu'on 
a  souvent  trouvé  poussés  jusqu'à  la  sin- 
gularité. Avant  l'héritage  defeueMde. 
la  maréchale  d'Estrées ,  je  n'étols  assu- 
rément pas  riche  ,  et  j'ai  constament 
refusé  tous  les  intérêts  qu'on  m'a  mille 
fois  offerts  dans  différentes  affaires, Dans 


(    122    ) 

ce  même  tems ,  je  refusai  toute  espèce 
d'appointemens  'en  me  chargeant  de 
l'éducation  de  trois  princes  du  sang. 
Je  les  ai  tous  élevés  gratuitement ,  et 
au  lieu  de  me  contenter  de  présider  à 
leur  éducation ,  comme  auroit  fait  un 
gouverneur  ,  je  leur  ai  donné ,  l'espace 
de  douze  années  ,  des  leçons  assidues 
pendant  sept  ou  huit  heures  de  la  jour- 
née. En  mettant  si  peu  de  prix  à  la 
fortune ,  je  n'ai  jamais  laissé  échappei 
une  occasion  d'être  utile  à  celle  de» 
autres ,  et  j'ai  eu  le  bonheur  d'y  réus- 
sir souvent.  Pendant  les  neuf  ans  que 
j'ai  été  au  Palais  -  Royal ,  je  n'ai  em- 
ployé l'ascendant  que  j'avois  alors,  qu'à 
faire  du  bien  et  rendre  des  services. 
C'est  ainsi  qu'on  s'adressa  à  moi,  pour 
obtenir  une  place  pour  une  jeune  per- 
sonne âgée  de  quinze  ans.  On  avoit 
beaucoup  de  répugnance  à  donner  cette 
place  à  une  enfant  :  je  sollicitai  avec 
ardeur,  et  j'obtins.  Je  me  suis  depuis 
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chargée  de  cette  même  jeune  personne 
dsns  un  long  voyage ,  ayant  d'elle  le 
soin  que  j'aurois  de  ma  fille;  fai  con- 
servé d'elle  plusieurs  lettres  remplies 
de  tendresse  et  de  reconnoissance ,  qui 
attestent  ces  faits;  je  n'ai  rien  fait  pour 
peidre  ces  droits  de  mère  qu'elle  me 
reconnoissoit  ;  il  n'y  a  même  eu  en- 
tre nous  aucune  altération  ,  et  cette 
même    personne  est  aujourd'hui    mon 

ennemie C'est  ainsi  que  je  fis  avoir 

des  places  à  deux  autres  femmes  qui 
n'étoient  pas  mes  amies ,  et  que  je  ren- 
dis à  un  homme  attaché  depuis  vingt 
ans  au  Palais-Royal ,  un  service  qui  fit 
toute  l'aisance  de  sa  vie  ,  et  tellement 
qu'il  m'appeloit  sa  bienfaitrice  j  et  me 
donnoit  ce  titre  en  m'écrivant  :  et  ces  trois 
personnes  sont  aussi  mes  ennemies,  sans 
qu'il  y  ait  eu  le  moindre  sujet  de  brouille* 
rie  entre  nous.  J'aijrendu  une  foule  d'au- 
tres services  moins  importans ,  et  fait 
<Jonner  une  multitude  d'emplois  subal- 
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lernes  à  des  infortunés  d'une  autre  classe , 
que  je  ne  connoissois  que  par  leurs 
matheurs ,  et  qui  s'adressoient  à  moi. 
Ne  voyant  point  de  gens  de  lettres  (  du 
moins  d'habitude),  j'ai  toujours  saisi 
avec  empressement  roccasion  de  leur 
être  utile  ,  et  même  à  ceux  que  je  sa- 
vois  être  mes  ennemis ,  tels  que  M.  de 
la  Harpe  et  M.  Marmontel ,  parce 
que  j'estlmois  leurs  talens.  Quand  M, 
d'Orléans  hérita  de  son  père ,  il  voulut 
de  lui-même  faire  des  pensions  à  un 
certain  nombre  de  gens  de  lettres;  maitf 
comme  il  ne  lisoit  point ,  et  n'avoit  au- 
cune littérature  ,  il  me  demanda  de 
lui  faire  la  liste  de  ceux  auxquels  je 
croyois  le  plus  de  talent.  11  étoit  bien 
certain  que  je  la  ferois  de  bonne-foi; 
€t  en  effet  je  plaçai  dans  cette  liste  MM. 
Marmontel  et  la  Harpe.  Non-seulement 
je  ne  me  suis  jamais  vengée  (et  je  Tau- 
rois  pu  bien  souvent  )  ;  mais  jamais  , 
ni  dans  mes  écrits  ni  dans  ma  conduite, 
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je  n'ai  été  un  seul  Instant  injuste  pour 
ceux  qui  me  haïssoient  ,  louant  avec 
plaisir  ce  qu'ils  avoient  d'estimable,  g^ 
leur  rendant  le  bien  pour  le  mal  tou- 
tes les  fois  que  j'en  ai  trouvé  l'occa- 
sion (i).  Il  seroit  sans  doute  ridicule 
de  faire  ainsi  son  éloge  dans  une  situa- 
tion ordinaire  ,  et  c'est  ce  que  je  n'ai 
jamais  fait  sans  y  être  forcée  :  si  l'on 
prend  la  peine  de  comparer  les  pré- 
faces de  tous  mes  ouvrages  avec  celles 
des  autres  auteurs,  assurément  on  les 
trouvera  infiniment  plus  modestes ,  car 
je  ne  les  ai  nullement  écrites  dans  Tin- 

(i)  J'ai  toujours  eu  l'habitude  de  conser- 
ver toutes  les  lettres  dans  lesquelles  je  trou- 
vois  quelqu'iniérèt  :  la  plus  grande  partie 
de  ces  lettres  forme  aujourd'hui  un  singu- 
lier contraste  avec  les  discours  des  person- 
nes qui  hs  ont  c'crites  ;  mais  se  peut-il  que 
ces  personnes  u'ayent  jamais  pensé  que,  si 
je  les  faisois  imprimer ,  je  déshonorerois 
leur  caractère  ? 
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Tentlon  de  faire  mon  panégyjique  ,  ou 
Vcnumciaùon  de  mes  succès  ;  mais  après 
tant  de  calomnies  ,  puisque  je  me  dé- 
cide enfin  à  présenter  une  apologie  ,  il 
faut  bien  rendre  compte  de  mes  actions  ; 
et  si  l'on  ditqi'e  ce  compte  rendu  forme 
un  éloge ,  ce  ne  sera  pas  en  faire  la  criti- 
que ;  d'ailleurs  il  me  semble  que  deux 
cho.es  me  dispensent  de  parler  de  moi 
avec  la  modestie  que  j'ai  eue  jusqu'ici ,  le 
malheur  et  l'injustice.  On  me  reproche 
depuis  long-tems  dans  beaucoup  de  sa- 
tyres d'avoir  un  orgueil  prodigieux;  dans 
un  tems  où  l'on  ne  pouvoitrn'accuser  d'ê- 
tre intrigante  ou  ambitieuse  ,  onrépctoit 
que  j'avois  un  orgueil  excessif.  On  ne 
le  trouvoit  ni  dans  mespréfaces,  ni  dans 
mes  actions  ;  on  n'entroit  à  cet  égard  dans 
aucun  détail ,  mais  on  pensoit  qu'une 
femme  qui^osoitse  charger  d'élever  des 
princes  du  sang;  qui  osoit  faire  des  ou- 
vrages sur  l'éducation  ,  sur  la  religion» 
et  qui  avoit  la  témérité  de  critiquer  les 
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philosophes  modernes  ^  que  cette  iem- 
me  ,  dis-je ,  devoit  avoir  un  orgueil  in- 
tolérable. J'ai  élevé  ,  il  est  vrai  ,  trois 
princes  du  sang  ;  mais  je  pouvois  pen- 
ser,  sans  avoir  beaucoup  d'orgueil  ,que 
je  remplirais  aussi  bien  cet  emploi  qu'un 
homme  de  la  cour  ,  qui  ne  le  rempli- 
loit  pas  du  tout  :  car  en  général  les 
gouverneurs  des  princes  abandonnoisnt 
tous  les  soins  de  l'éducation  au  sous- 
gouverneurs  ;  et  d'ailleurs  il  n'y  avoir 
pas  une  grande  présomption  à  croire 
qu'ayant  consacré  sa  vie  entière  à  l'é- 
tude ,  on  avoit  autant  d'instruction  et 
de  connoissances  acquises  qu'un  cour- 
tisan. Enfin  ,  ces  enfans  ont  été  bien 
élevés,  et  c'est  un  fait  qu'on  a  bien 
voulu  ne  pas  contester.  J'ai  fait  des  ou- 
vrages sur  l'éducation  :  d'autres  femmes 
en  ont  fait,  et  personne  ne  s'est  écrié 
sur  leur  orgueil;  d'autres  femmes  ont 
donné  des  ouvrages  qni  annoncent  des 
prétentions  bien  plus  ambitieuses ,  des 
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poëmes ,  des  tragédies  ,  des  dissertations 
sur  les  auteurs  grecs,  des  ouvrages  de 
géométrie,  etc.  aucun  auteur  ne  s'en 
est  plaint.  J'ai  fait  un  ouvrage  sur  la 
religion  ,  mais  ce  n'eit  point  un  ouvrage 
théologique  :  je  n'entre  point  dans  la 
détail  des  mystères;  c'est  un  traité  de 
morale ,  fondé  sur  les  maximes  éter- 
nelles de  l'évangile  ,  c'est-à-dire  ,  sur 
la  plus  solide  base  que  'puisse  avoir  la 
morale.  J'ai  critiqué  les  philosophes 
modernes,  je  n'ai  pas  admiré  les  ency- 
clopédistes :  voilà  mon  véritable  crime. 
Si  réellement  j'avois  eu  de  l'orgueil; 
si  j'avois  voulu  me  faire  louer,  me  faire 
de  pulssans  panégyristes  et  une  foule 
de  partisans  et  de  proneurs ,  je  me  se- 
rois  tue  sur  la  religion ,  et  par  consé- 
quent sur  les  philosophes  ;  on  m'auroit 
pardonné  (j'en  ai  eu  l'assurance )  de 
n'être  pas  esprit  fort  ;  si  j'avois  bien 
voulu  me  contraindre  au  silence,  ce 
silence  eût  été  payé  par  les  flatteries  les 
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plus   outrées,   on  m'auroit  élevée    au' 
dessus   de  Fénélon  (i):   11  est   vrai  que 

(i)  Tel  étoit  pour  moi  le  langage  de  d'A- 
lembert  dans  une  vingcaine  de  lettres  que 
j'ai  reçues  de  lui  dans  Je  cours  d'une  an- 
née, à  l'occasion  du  Théàirc  d'éd  canon 
dont  les  volumes  ne  parurent  que  successi- 
vement ;  j'ai  conservé  toutes  ces  lettres  qui 
contiennent  les  éloges  les  plus  ridiculement 
outrés  :  \ors({\x  Adck  et  Théodore  parut  ,  il 
devint  un  de  mes  plus  ardens  ennemis;  li 
fit  faire  par  l'abbé  Rémi  une  satyre  très- 
injurieuse  d'Adèle  et  Théodore  j  et  remplie 
de  personnalités  odieuses  :  j'ai  éprouvé  les 
mêmes  procédés  de  quelques  autres  gcrs  de 
lettres.  Ce  seroit  une  chose  curieuse  d'op- 
poser à  leurs  critiques  et  à  leurs  libelles  les 
lettres  si  aimables  et  si  flatteuses  ,  et  tous 
les  vers  que  j'ai  reçus  d'eux  avant  l'époque 
de  leur  inimitié  :  je  ne  l'ai  cependant  ja- 
mais fait  ;  j'avois  dû  apprécier  leurs  éloges; 
il  ne  m'en  coûtoit  rien  de  dédaigner  leurs 
injures,  et  je  trouvois  dans  la  tendresse 
véritablement  paternelle  du  premier  écri- 
vain de  ce  siècle,  et  du  plus  vertueux  phi- 
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je  n'en  seroîs  pas  moins  restée  à  ma 
place,  mais  j'aurois  été  encensée,  et 
c'est  tout  ce  que  l'orgue"!  désire.  Ce  qui 
peut  se  trouver  d'agréable  dans  mes 
ouvrages ,  y  eut  été  de  même:  les  suc- 
cès en  littérature  tiennent  à  la  sensibi- 
lité, à  l'imagination  ,  à  la  manière  d'é- 
crire ,  et  non  à  telle  ou  telle  opinion  ; 
mais  je  n'ai  point  recherché  de  vaines 
louanges;  j'ai  eu  le  désir  et  l'espoir 
d'offrir  des  ouvrages  purs  et  de  quel- 
qu'utihté,  dans  un  tems  où  je  voyois 
la  morale  se  corrompre  tous  les  jours. 
J'ai  parfaitement  prévu  que  je  me  fe- 
rois  beaucoup  d'ennemis,  et  j'ai  peint 
le  sort  que  je  prévoyois  ,  dans  les  let- 
tres de  M.  de  Lagaraye  au  jeune  Por- 
phyre, dans  Adèle  etThéudore,  mon 
second  ouvrage  ;  je  voulus  montrer  dès 

losophe  (  M.  de  Bufton  )  tous  les  dedoma- 
gemens  qui  pouvoicnt  satisfaire  mon  cœur 
et  mon  amour-propre. 
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lors  que  je  m'attendois  à  tout  ce  que 
le  ressentiment  et  l'orgueil  irrité  me  pré- 
paroient  ;  l'événement  a  justifié  cette  pré- 
diction dans  tous  ses  détails.  J'avoue 
cependant  que  cette  prévoyance  m'a 
long-tems  empêchée  de  publier  mes  ou- 
vrages, et  sans  lemotif  pressant  d'huma- 
nité qui  me  fit  donner  le  premier,  pour 
tirer  de  prison  trois  infortunés  condam- 
nés injustement  à  y  passer  le  reste  de 
leurs  jours ,  faute  de  pouvoir  paj-er  une 
somme  considérable  (i)  ,  peut-être  n'a u» 


(i)  Ce  fut  au  i)rofit  de  M.  M.  de  Queissat 
que  je  fis  imprimer  le  Théâtre  d'éducation 
le  premier  ouvrage  que  j'aye  donné  au  pu' 
blic  ,  mais  non  le  premier  que  j'eusse  fait: 
avec  le  produit  de  cet  ouvrage,  j'eus  le 
bonheur  de  rendre  la  liberté  à  ccs  infortu- 
nés, et  je  contribuai  ensuite  à  les  faire  j-'la- 
cer  dans  un  régiment.  Je  fus  moi  -  même 
les  tirer  de  prison  le  jour  même  où  je  m'en- 
fermai pour  quinze  ans  dans  le  couvent 
de  Belle-Chasse, 
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roîs-je  jamais  eu  le  courage  de  me  faire 
imprimer.  Mon  premier  projet  éioit  de 
travailler  et  d'cciire  toujours  (  car  j'y 
trouvois  un  attrait  irrésistible  )  ;  de  ne 
lire  mes  ouvrages  qu'à  mes  enfans  et 
à  mes  amis,  et  de  leur  laisser  bien  co- 
pies et  bien  en  ordre ,  pour  qu'ils  les 
fissent  imprimer  après  ma  mort.  11  est 
cruel  pour  une  ame  sensible  ,  d'exciter 
le  ressentiment  d'une  multitude  de  per- 
sonnes dont  on  n'a  reçu  nulle  offense  « 
et  qu'on  estime  à  beaucoup  d'égards; 
du  moins  on  ne  peut  me  reprocher  la 
plus  légère  personnalité  :  si  j'ai  critiqué 
les  ouvrages ,  j'ai  constament  respecté 
les  individus  ,  quoiqu'ils  n'ayent  .  pas 
eu  les  mêmes  ménagemens  pour  moi  ; 
et  je  n'ai  jamais  critiqué  que  ce  qui 
m'a  paru  contraire  aux  mœurs  et  à  la 
religion ,  et  toujours  en  rendant  justice 
aux  talens. 

On   a  trouvé  excessivement  mauvais 
que  j'eusse  écrit  que  la  Nouvelle  Hé- 
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loïse  est  de  tous-  les  romans  le  plus 
immoral  ;  on  a  ajouté  que ,  pour  sou- 
tenir une  telle  assertion  ,  il  falloit  en- 
vier les  talens  de  Rousseau.  D'autres 
écrivains,  avant  et  depuis  moi,  ont 
soutenu  et  prouvé  la  même  vérité  ,  ce 
qui  n'est  certainement  pas  difficile,  et 
personne  ne  les  a  rangés  dans  la  classe 
des  envieux  de  Rousseau  (i);  j'ajoute- 

(i)  Je  connois  deux  excellentes  critiques 
de  ce  roman,  l'une  de  M.  de  Marmontei 
qui  se  trouve  dans  son  Essai  sur  les  ro- 
mans. Elle  est  de  la  plus  grande  force ,  et 
tout  ce  que  j'ai  dit  sur  ce  sujet  est  infini- 
ment plus  adouci  :  l'autre  critique  est  in- 
génieuse ,  piquante  et  solide  ;  on  y  trouve 
beaucoup  de  détails  qu'une  femme  n'auroit 
pu  faire,  sur-tout  dans  ks  ouvrages  con- 
sacrés à  la  jeunesse  ;  car  il  y  a  dans  ce  ro- 
man des  choses  si  licencieuses ,  qu'il  n'est 
pas  possible  qu'une  institutrice  puisse  le  ci- 
ter à  ses  élèves.  L'auteur  de  la  critique  les 
relève  avec  autant  de  finesse  et  de  saga- 
cité fi^ue  de  raison. 
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terai  qu'au  reste  aucun  auteur  n'a  loué 
Rousseau  plus  que  moi  ,  et  n'a  montré 
pour  lui  une  admiration  plus  sincère. 
Si  j'avois  eu  l'orgueil  qu'on  me  suppose 
si  gratuitement  ,  en  renonçant  aux  suf- 
frages des  encyclopédistes  ,  j'en  aurois 
cherché  quelques  autres  ;  mais  incapa- 
ble de  trahir  la  vérité  ,  en  soutenant  la 
■cause  de  la  religion  (  autant  que  mes 
foibles  talens  m'en  rendoient  capable), 
je  n'ai  jamais  cherché  à  me  faire  des 
partisans  dans  le  clergé  ;  je  ne  voyois 
point  de  prêtres ,  je  ne  faisois  point  de 
visites  à  l' Archevéchû  ^  et  je  professois 
hautement  la  tolérance  ,  parce  que  la 
religion  la  prescrit  :  aussi ,  tandis  que 
quelques  philosophes  faisoient  à  Paris 
•de  petits  libelles  contre  moi ,  on  brû- 
loit  en  Espagne  un  de  mes  ouvrages, 
qui  s'exprime  un  peu  trop  librement 
sur  l'inquisition.  Je  n'ai  pas  flatté  da- 
vantage les  gens  de  la  cour  et  du  grand 
monde  :  on  trouve  entr'autre  dans  Adèle 
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et  Théodore  plusieurs  passages  sur  les 
rois,  les  reines  et  les  courtisans,  qui  firent 
une  sensation  dont  mes  amis  s'effrayè- 
rent; et  Ton  imprima  alors  dans  les  pa- 
piers publics  anglais ,  en  citant  ces  passa- 
ges ,  qu'ils  m'avoient  coûté  la  liberté,  et 
que  f  étois  à  la  Bastille.  Enfin,  avecde  l'or 
gueil  ,  j'aurois  fait    connoissance   avec 
quelques  journalistes  ;  j'aurois  entretenu 
des  correspondances  ;  j'aurois    fait   im- 
primer, comme  tant  d'autres  ,  des  vers 
à  ma  louange,  \es  lettres  flatteuses  qu'on 
m'écrivoit  ;  j'en   aurois  même  quêtées, 
en  envoyant  mes  ouvrages  aux  princes 
étrangers;  je  me  serois  fait  recevoir  de 
quelques  académies  étrangères  dont  les 
femmes  ne  sont   pas  exclues ,  etc.  etc. 
Au  lieu  de    tout  cela  ,   je   n'ai  jamais 
connu  ,  ni  reçu  ,  ni  vu  de  journalistes  ; 
je  n'ai  point  envoyé  mes  ouvrages  aux 
souverains    étrangers  ;    je    n*ai    point 
fait   parade    des  preuves    particulières 
d'estime  et  d'indulgence  que  j'ai  reçues. 


Je  ne  me  suis  jamais  vante'e  que  cTun 
hommage  qui  n'avoit  rien  de  commun 
avec  les  talens  littéraires,  mais  qui  de- 
voit  toucher  le  cœur  :  ce  fut  une 
dëputation  que  m'envoyèrent  les  six 
corps  "des  marchands  de  Paris,  avec 
une  lettre  signée  par  eux,  et  que  je 
conserverai  toujours ,  et  dans  laquelle 
ils  me  remercioient  d'avoir  fait  un  vo- 
lume du  Théâtre  d'Education  pour  les 
enfans  du  peuple.  Je  me  suis  glorifiée 
d'avoir  été  le  premier  auteur  qui  ait 
fait  un  ouvrage  sur  l'éducation  de  cette 
classe  intéressante  ,  si  dédaignée  alors  , 
si  flattée  depuis  et  si  corrompue  aujour- 
d'hui. Je  n*ai  été  reçue  d'aucune  aca- 
démie; loin  d'entretenir  des  correspon- 
dances ,  comme  j'étois  accablée  de  let- 
tres, je  renonçai  à  en  recevoir  par  la 
poste  ,  plusieurs  années  avant  la  révo- 
lution :  de  sorte  que  tous  les  étrangers 
qui  m'ont  écrit  depuis  cette  époque  , 
pnt  été  fort  peu    satisfaits  de   ma  po- 
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litesse  ,  ignorant  vraisemblablement 
(quoique  j'en  eusse  averti  dans  une 
note  d'un  de  mes  ouvrages),  que  c'e- 
toit  un  sacrifice  général  que  je  m'étois 
imposé.  Il  faut  conclure  de  cetce  ré- 
capitulation que,  si  je  suis  orgueilleuse 
et  avide  de  succès  éclatans  et  de  louan- 
ges ,  je  suis  d'une  inconcevable  stupi- 
dité ,  car  assurément  je  ne  me  suis  pas 
conduite  de  manière  à  parvenir  au  but 
qu'un  tel  caractère  se  propose.  Non  , 
j'ai  été  trop  frappée,  dès  ma  première  jeu- 
nesse, des  inconvéniens  de  ce  vice  af- 
freux, pour  n'avoir  pas  su  m'en  garan- 
tir ;  la  basse  envie  ,  la  flatterie  merce- 
naire, l'injustice  ,  l'ingratitude,  les  res- 
sentimens  implacables ,  tels  sont  les  dé- 
testables fruits  de  l'orgueil.  Ah  !  qui 
a  long-tems  vécu  et  réfléchi ,  sait  ap- 
précier les  éloges  de  la  multitude  !  il 
n'y  a  que  deux  sufi^rages  désirables  pour 
un  cœur  droit  et  sensible  ,  le  sien  et 
celui  de  l'amitié.  J'ai  vu  tant  de  bril- 
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Jantes  réputations  se  former  et  s'afFoi- 
blir  ;  j'en  connois  tant  d'autres  qui  s'a- 
néantiront ou  qui  subiront  un  affreuse 
révolution;  j'ai  si  bien  connu   tous  les 
petits  ressorts  que  la  vile  intrigue  ka'it 
employer,    pour  obtenir   une  célébrité 
sûre ,  mais  éphémère  ;  j'ai  vu  ce  vain 
désir  produire  tant  de  faussetés ,  de  mé- 
chancetés  et   de  noirceurs,  que  ,  sans 
peine  et  sans  effort ,  j'ai  su  depuis  long- 
tems  me  renfermer  en  moi-même,  et 
me  contenter    de  ma  propre   approba- 
tion.   En  effet  ,   qui  voudra  bien    lire 
mes  ouvrages  avec  quelqu*attention  ,  y 
trouvera  certainement  tous  les  caractè- 
res de  la  vérité  et  d'une  parfaite    im- 
partialité ,  et  la  preuve  en  est  que  ,  dans 
tous  il  y  a  de  quoi  déplaire  à  tous  les 
partis  ,  parce  que   je  ne  suis  d'aucun. 
En  iretranchant  seulement  de  mon  der- 
nier ouvrage  (i)   une  vingtaine  de  pa- 

(î)  Les  chevaliers  du  Cygne. 
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ges  ,  j'aurois  eu  l'approbation  univer- 
selle d'un  parti  ;  mais  je  ne  veux  ni 
flatter  ni  insulter  les  princes  ou  les  ré- 
publicains: je  veux  présenter  des  véri- 
tés que  je  crois  utiles,  c'est-à-dire, 
toutes  celles  qui  portent  à  la  modéra- 
tion, à  la  paix  ,  au  respect  des  gouver- 
nemens  établis ,  et  qui  peuvent  rani- 
mer àes  sentimens  de  justice  ,  d'huma» 
nité  ,  de  j^énérosité  ,  qui  semblent  de- 
puis si  long-tems  éteints  dans  presque 
tous  les  cœurs.  Dans  tous  mes  ouvra- 
ges (  ceux  faits  avant  et  depuis  la  ré- 
volution), on  trouvera  les  mêmes  prin- 
cipes, les  mêmes  sentimens  ,  la  même 
morale  :  jamais  la  flatterie  n'a  souillé  ma 
plume  ;  dans  tout  tem^  désirant  l'ordre 
et  la  paix  ,  je  ne  me  suis  jamais  permis 
de  débiter  ces  maximes  séditieuses,  ce» 
lieux  communs  politiques  qui  seuls  ont 
produit  le  succès  de  tant  d'ouvrages. 
Respecter  tout  gouvernement  établi ,  s'y 
soumettre  de  bo4ine-£oi ,  telle  doit  être 
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la  conduite  d'une  femme  :  ce  fut  toujours 
la  mienne.  J  'ai  aimé  la  révolution  fran- 
çaise avant  les  crimes  qui  l'ont  souil- 
lée ;  mais  quand  j'en  aurois  eu  les 
moyens ,  je  n'aurois  voulu  ni  la  faire  , 
ni  même  y  contribuer;  j'aurois  préféré 
pour  ma  patrie  le  gouvernement  mo- 
narchique ,  parce  qu'on  avoir  juré  so- 
lemnellemenc  de  le  conserver  ;  parce 
que  ,  née  sous  ce  gouvernement ,  un 
sentiment  naturel  m'y  attachoit  ,  et 
que  d'ailleurs  son  régime  me  paroissoit 
le  plus  doux  et  le  plus  paisible  de  tous  : 
mais  quand  la  république  a  été  établie 
en  France ,  j'ai  souhaité  qu'elle  s'y  main- 
tînt ,  et  je  le  souhaite  toujours  avec 
ardeur.  Ce  désir  m'est  inspiré  par  plu- 
sieurs considérations  puissantes  ,  et  sur- 
tout par  l'idée  qu'une  nouvelle  révolu-  ^ 
tion  produiroit  infailliblement  de  nou-  | 
velles  proscriptions  ;  mais  quand  jen'é- 
prouverois  pas- ce  désir,  je  regarderois 
toujours   comme    un   devoir   sacré  de 

respecter 
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respecter  Tordre  établi ,  et  je  me  dirois  : 
qui  suis-je  pour  m'opposer  à  la  volonté 
d'une  nation  entière?  Ainsi  donc,  que 
dans  mon  pays  l'on  me  rende  justice 
ou  non  ,  mes  sentimens  sont  invaria- 
bles ;  de  retour  dans  ma  patrie  ,ou  pros- 
crite avec  iniquité  ,  j'aurai  toujours  le 
même  langage  :  je  serai  citoyenne  fran- 
çaise sous  un  ciel  étranger ,  comme 
je  le  serois  dans  les  murs  de  Paris.  IL 
m'a  toujours  paru  extravagant  autant 
que  coupable ,  de  haïr  son  pays  parce 
qu'on  y  étoit  maltraité  ,  car  la  nation 
n'a  aucune  part  à  l'injustice  que  peut 
éprouver  un  seul  individu:  cette  injus- 
tice n'est  commise  que  par  le  petit 
nombre  des  personnes  qui  gouvernent; 
et  l'on  croiroit,  au  vif  ressentiment  de 
certains  fugitifs  contre  tous  les  patriotes 
français ,  que  la  nation  entière  s'est  as- 
semblée uniquement  pour  prononcer  la 
sentence  de  leur  exil.  Avant  de  ter- 
miner cet  écrit ,  je  dois  rendre  compte 
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des  démarches  que  je  vais  faire,  et  qui 
fixeront  enfin  mon  sort  :  je  demanderai 
mon  rappel  en  France ,  en  y  envoyant 
cet  ouvrage  aussi-tôt  qu'il  sera  imprimé. 
Je  sais  qu'avec  un  tel  dessein,  la  fran- 
chise que  je  montre  dans  cet  écrit 
pourra  m'être  nuisible  ;  mais  si  la  li- 
berté de  la  presse  existe  véritablement 
çn  France,  comment  pourroit-on  m'y 
faire  un  crime  d'exprimer  sans  détour 
ma  manière  de  penser,  quand  je  mon. 
tre  d'ailleurs  le  plus  grand  respect  pour 
le  gouvernement  établi  ?  Mes  opinions 
ne  sont  d'aucun  poids  ;  mais  quand  je 
demande  à  retourner  dans  ma  patrie  , 
j'ai  cru  devoir  les  faire  cormoitre  ;  eoiin 
il  m'étoit  impossible  de  les  cacher  ou 
de  les  dissimuler  en  sollicitant  mon 
rappel.  Je  prouve  dans  cet  ouvrage  , 
1**.  que  je  ne  suis  point  émigrée ,  et  2°. 
que  tout  ce  qu'on  m'a  reproché  va- 
guement et  sans  aucunes  preuves ,  est 
absolument  faux ,  et  que  par  conséquent 
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fai  été  fort  injustement  persécutée, 
proscrite  et  dépouillée.  Si  le  gouver- 
nement français  est  équitable  (comme 
je  crois),  il  me  rendra  des  droits  que 
je  n'ai  jamais  dû  perdre  ,  et  c'est  ce  que 
j'espère  et  ce  que  j'attends.  Je  désire 
aller  en  France,  non  pour  y  rester, 
car  je  solliciterai  en  même  tems  la  per- 
mission d'en  repartir  promptement  , 
afin  de  voyager  encore  deux  ans  ;  raoii 
projet  n'est  même  pas  de  me  fixer  ja- 
mais dans  ma  patrie  ,  parce  que  je  veux 
m'établlr  dans  un  couvent ,  et  qu'il  n'y 
en  a  plus  en  France  ;  nul  intérêt  pé- 
cuniaire ne  me  fait  souhaiter  de  re- 
tourner dans  mon  pays  :  je  n'avois  poinj 
de  fortune  personnelle,  je  ne  pourroij 
réclamer    qu'un    douaire  qui    me   faif 

horreur Je  jure   par  ce  qu'il  y  a 

dé.  plus  sacré  que  ,  s'il  m'est,  rçndli , 
j'en  ferai  publiquement  un  usage  qui 
prouvera  que  je  n'en  veux  rien  réserver 
pour  moi.  Je  ne  désije  retourner  à  Par 
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ris  ,  que  pour  obtenir  une  justice 
qui  m'est  due  ;  pour  revoir  ma  fille  et 
mes  petits  enfans  et  les  amis  que  le  ciel 
m'a  conservés ,  et  pour  aller  à  Marseille 
offrir  les  soins  et  les  consolations  d'une 
tendresse  véritablement  maternelle  à 
mes  innocens  et  malheureux  élèves , 
qu'on  retient  toujours  prisonniers  :  voilà 
mes  seuls  motifs.  Si  l'on  me  rend  enfin 
justice  ,  je  la  recevrai  avec  sensibilité 
et  reeonnoissance  ;  si  on  me  la  refuse, 
je  me  soumettrai  avec  résignation  à 
mon  étrange  destinée  :  j'aurai  rempli 
tous  mes  devoirs;  j'ai  un  asyle  hono- 
rable ,  et  je  trouverai  dans  ma  cons- 
cience et  dans  l'estime  de  ce  que  j'aime , 
toutes  les  consolations  qui  me  seront 
nécessaires. 

AVERTISSEMENT. 

La  lettre  suivante  aurolt  dû  paroître 
beaucoup   plutôt ,   comme  on   le  voit 
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par  sa  date ,  si  l'impression  dé  ce  petit 
volume  n'eut  pas  été  aussi  lentement. 
Dans  l'intervalle  de  tems  qui  s'est  écoulé 
depuis  le  moment  où  j'ai  livré  cet  ou- 
vrage à  l'impression ,  jusqu'à  celui  oii 
j'écris  ceci  (ce  i^'^.  juillet  1796),  on 
a  répandu  contre  moi  beaucoup  de  ca- 
lomnies nouvelles  ;  et  pour  les  réfuter  , 
il  faudroit  faire  un  nouveau  volume  : 
chose  dont  je  ne  suis  nullement  tentée  , 
car  cette  brochure  est  la  dernière  de 
ce  genre  que  j'offrirai  au  public.  Je 
me  contenterai  de  remarquer  ici ,  que 
les  nouvelles  calomnies  dont  je  suis 
l'objet ,  sont  entr'elles  si  contradictoi- 
res ,  qu'elles  n'ont  pas  besoin  d'autre 
réfutation  que  leur  propre  absurdité; 
par  exemple  ,cinq  ou  six  personnes  ha- 
bitant la  ville  d'Hambourg  ,  s'amusent 
à  composer  de  petits  libelles  anonymes 
contre  moi  ^  qu'elles  font  imprimer  et 
répandre  à  Paris  seulement  ,  dans  les- 
quels on  dit  qne  je  cultive  ici  d'étroites 


liaisons  avec  une  grande  quantité  àî'é* 
JTiigres  ,  entr'autres  avec  MM.  Dur 
înourier  et  Montjoye  ;  que  je  suis  à  la 
tête  d'une  faction  qui  veut  mettre  M. 
de  Chartres  sur  le  trône  ,  etc.  voilà 
pour  les  papiers  français  et  pour  les 
Parisiens  qui  ne  savent  pas  la  vie  que 
je  mène  ici  (i).   Mais    comme  on  sait 


(i)  Dans  le  nombre  de  gens  quis'occcpent 
:i  écrire  des  libelles  contre  moi ,  il  s'eit 
trouve  qui  non  •  seulement  ne  me  connois- 
sent  pas ,  mais  qui  ne  savent  pas  même 
mon  nom;  comme,  par  exemple _,  l'auteur 
d'un  article  daté  d'Hambourg ,  et  inséré 
îe  5  floréal  dans  la  feuille  intitulée  le 
Spectateur  de  Paris  :  cet  anonyme  m'iden- 
tifie avec  uns  personne  que  je  n*ai  pas  l'hon- 
neur de  connoître  ;  il  m'appèle  la  ci-devant 
comtesse  de  Flahault  Gcnlis  j  ignorant  que 
CCS  deux  noms  désignent  deux  personnes 
différentes  qui  n'ont  entr'elles  aucune  es- 
pèce de  rapport  ou  de  liaison  ;  quelle  foi 
peut-on  ajouter  à  des  calomniateurs  aussi 
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fort  bien   dans  les  lieux  que  j'habite  ^ 
que  je  n'ai  nulle  espèce  de  liaison  avec 

les  émigrés  ;  que  je  ne  vois  ni  M.Du- 
mourier,  ni  M.  de  Montjoye;  que  toute 
correspondance  entre  M.  de  Chartres 
et  moi  est  rompue  depuis  long-tems ,  et 
que  je  mène  un  genre  de  vie  très-retiré, 
il  nç  faut  pas  répéter  à  Hambourg  ce 
qu'on  fait  imprimer  à  Paris ,  et  l'on  a 
pris  l'ingénieux  parti  de  dire  ici  tout  le 
contraire  :  on  dit  donc  en  prose  et  en 
vers ,  que  je  suis  brouillée  avec  M.  de 
Chartres ,  parce  que  j'ai  eu  avec  lui , 
il  y  a  trois  ans ,  des  torts  affreux  et 
des  procédés  horribles,  et  que  le  ro- 
man que  j'ai  annoncé  squs  le  titre  Des 
Emigrés  ^  est  une  satyre  sanglante  con- 
tre les  émigrés  :  je  répondrai  briève- 
vementque  tout  cela  est  faux.  11  est  vrai 
que  M.  de  Chartres  ayant  pris,  il  y  a 


évidemment  mal  instruits,  et  qui  font  de 
telles  bévues  ? 
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trois  ans ,  des  amis  qui  ne  sont  pas  et 
n*ont  jamais  été  les  miens,  nous  avons 
mis  fin  à  une  correspondance  dont  la 
confiance  faisoit  tout  le  prix.  Mais  il 
sent ,  comme  il  le  doit  ,  tout  ce  que 
j'ai  fait  pour  lui ,  pour  ses  frères  et 
pour  sa  sœur  pendant  qumze  ans  :  de 
tels  souvenirs  sont  ineffaçables  ;  il  les 
conserve  ainsi  que  son  affection  pour 
moi  :  j'en  ai  la  preuve  dans  les  derniè- 
res lettres  que  j'ai  reçues  de  lui,  et  qui 
sont  postérieures  à  l'époque  que  Ton 
assigne  à  notre  prétendue  brouillerie; 
je  rappelé  ces  faits  dans  la  lettre  que 
je  lui  adresse.  Quanta  mon  ouvrage  sur 
les  émigrés ,  comment  peut-on  le  con- 
noître ,  puisque  je  ne  l'ai  lu  à  qui  que 
ce  soit  ?  Je  n'ai  jamais  fait  lecture  de 
mes  ouvrages ,  car 

Pour  me  faire  admirer  ,  je  ne  fai$  point  de  ligue: 
J'ai  peu  devoixpour  moi;  mais  je  lésai  sansbrigu». 

C0RJIBIU.S>. 
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Il  est  assurément  très-neuf  de  faire 
un  libelle  contre  un  ouvrage-manuscrit 
dont  on  ne  connoît  que  le  titre  ;  j'a- 
voue cependant  qu'il  seroit  bien  facile 
de  faire  une  satyre  sanglante  contre 
certains  émigrés  :  leur  intolérance,  leurs 
emportemens ,  la  jalousie  qu'ils  ont  les 
uns  contre  les  autres ,  la  manière  odieuse 
dont  ils  se  déchirent,  la  platitude  de 
leurs  libelles,  l'atrocité  de  leurs  calom- 
nies, la  noirceur  et  l'absurdité  de  leur 
méchanceté  fourniroient  de  nombreux 
matériaux  à  la  plume  satyrique  qui  se 
plairoit  à  tracer  de  tels  tableaux.  Mais 
qu'en  résulteroit  -  il  ?  un  ouvrage  fort 
dégoûtant  et  fort  ennuyeux ,  et  qui 
n'offriroit  rien  de  nouveau.  Qui  ne  sait 
pas  tout  cela?  Doit-on  prendre  la  peine 
d'écrire  deux  volumes  ,  pour  ne  dire 
que  des  lieux  communs?  Mais  11  est  vrai- 
semblable que  l'auteur  dulibelle  contre 
mon  ouvrage  inconnu  ,  m'a  jugé  d'après 
luij  il   m'attribue  les  conceptions  de 
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son  esprit  et  les  sentimens  de  son  cœur  : 
grâce  au  ciel,  il  s'est  trompé! 

Voici  l'épigraphe  de  mes  Emigrés  : 

Qui  sert  les   malheureux,  sert  la  divinité. 

GuiMAUD    DE   LA   ToUCHEt 

Cette  épigraphe  ne  se  rapporte  qu'aux 
émigrés,  et  n'annonce  pas  le  vil  pro- 
jet qu'on  me  suppose.  Un  de  mes  en- 
hemis  a  dit  dans  un  ouvrage  satyrique  , 
publie  il  y  a  sept  ans  sous  le  titre  de 
Galerie  de  Tableaux  j  que ,  consumée 
^ \xne  ambition  dévorante  j  je  n'ai  qu'une 
fausse  sensibilité  et  qu'un  seul  talent  su- 
périeur j  celui  de  la  critique.  Si  j'avois 
en  effet ,  comme  l'auteur  le  prétend  , 
un  talent  supérieur  en  ce  genre  ,  il  fau- 
droit  convenir  aussi  que  j'en  ai  toujours 
fait  un  usage  estimable  ,  mérite  assez 
rare  avec  un  tel  talent.  Je  n'ai  jamais 
critiqué  que  des  ouvrages  dangereux  et 
corrupteurs  ;  j'ai  loué  avec  excès  tout 
ce  qui  mérite  d'être  admiré  ;  je  n'ai  ja- 
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mais  critiqué  un  ouvrage  de  femme  ^ 
au  contraire  j'ai  Toujours  trouvé  un  plai- 
sir particulier  à  faire  l'éloge  de  leurs 
productions  littéraires  ;  enfin  ,  je  ne  me 
suis  jamais  permis  une  seule  personna- 
lité ,  un  seul  mot  contre  la  réputation 
de  qui  que  ce  soit,  même  en  répon- 
dant à  ceux  qui  déchiroient  la  mienne. 
Comment  pourrols-je  donc  aujourd'hui 
me  démentir  si  lâchement  ,  en  atta- 
quant des  infortunés  dont  je  dois  plaindre 
d'autant  plus  le  sort ,  que  j'en  ai  moi- 
même  éprouvé  toute  la  rigueur?  On  peut 
bien  porter  un  jugement  général  sur 
les  causes  des  diverses  émigrations ,  les 
blâmer  ou  les  approuver  suivant  les 
époques,  et  ces  espèces  de  critiques, 
faites  sans  passion  et  sans  animosité, 
ne  sont  que  des  raisonnemens  politi- 
ques; mais  composer  un  roman  en  deux 
gros  volumes,  avec  le  projet  d'aggra- 
ver les  torts  d'une  multitude  d'infortu- 
nés; employer    son    imagination  à   les 
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lidiculiser ,  à  les  rendre  odieux  et  sus- 
pects ;  insulter  à  ceux  qui  ont  vu  pé- 
rir sur  un  échafaud,  leurs  pères,  leurs 
époux,  leurs  amis,  leurs  enfans  ,  et 
qui,  bannis  de  leur  patrie,  dépouillés 
de  tout ,  manquent  d'asyles. ...  ce  seroit- 
là  l'ouvrage  d'unt;  furie.  Quel  est  celui 
de  mes  écrits  qui  peut  me  faire  soup- 
çonner de  tant  de  lâcheté  et  de  tant 
d'inhumanité  ?  Je  déclare  donc  que  mon 
ouvrage  a  un  but  entièrement  neuf, 
et  absolument  contraire  à  celui  que  la 
méchanceté  la  plus  absurde  et  la  plus 
noire  m'attribue  sans  aucune  espèce  de 
fondement  ;  et  que  d'un  bout  à  l'autre 
tous  les  détails  de  l'ouvrage  se  rappor- 
tent à  ce   but. 

Des  raisons  particulières  m'ayant  dé- 
cidée à  faire  imprimer  cet  ouvrage  fort 
loin  de  moi  ,  l'impresoion  en  est  re- 
tardée ,  parce  que  l'éditeur  qui  veut 
bien  s'en  charger  ,  ne  pourra  s'en 
occuper  que  dans  quelques  mois. 


En  tâchant  d'excuser  les  torts  des 
émigrés  et  d'inspirer  en  leur  faveur 
une  tolérance  universelle  ,  je  n'ai  ni 
le  projet  ni  le  désir  de  diminuer  le 
nombre  de  mes  ennemis  ;  les  émigrés 
m'ont  fait  tout  le  mal  qu'ils  pouvoient 
me  faire ,  jamais  je  n'aurai  de  liaison 
avec  eux.  L'établissement  de  la  dernière 
de  mes  élèves  vient  d'achever  de  rompre 
le  seul  nœud  qui  m'attacha  à  la  société  ; 
je  ne  suis  plus  chargée  du  sort  d'une 
autre  ;  personne  à  présent  ne  dépend 
de  moi  :  je  suis  parfaitement  indépen- 
dante ,  et  à  l'abri  des  atteintes  de  ceux 
qui  me  haïssent.  D'ailleurs  je  sais  d'a- 
vance que  le  roman  des  ânigrés  déplaira 
beaucoup  aux  émigrés  de  toutes  les 
classes ,  et  d'autant  plus  qu'ils  y  trou- 
veront un  nouveau  genre  de  critique  (i) 

(i)  Je  dois,  pour  prévenir  toute  fausse 
interprétation ,  avertir  que  le  mot  critique 
B*est  employé  ici  qu'ironiquement. 
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auquel  ils  ne  s'attendent  pas ,  qui  pourra 
paroître  neuf  et  assez  piquant ,  qui  ne 
peut  que  leur  être  utile  et  les  servir 
au  lieu  de  leur  nuire ,  et  dont  par  con«^ 
séquent  ils  n'auront  ni  le  droit,  ni  même 
la  possibilité  de  se  plaindre  :  nouvelles 
raisons  de  détester  l'auteur. 


LETTRE 

D      E 

MADAME  DE  GENLIS 
A  MONSIEUR  DE  CHARTRES. 

De  Silk  ,   pays  d'Hoistein  ,    re  8  mars  1796^ 

Ignorant  absolument ,  Monsieur,  de- 
puis près  de  deux  ans ,  le  lieu  que  vous 
habitez  ,  et  n'ayant  avec  vous  aucune 
espèce  de  correspondance  depuis  i8 
mois,  je  prends  le  parti  de  rendre  cette 
lettre  publique.  De  cette  manière  ellt 
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VOUS  parviendra,  dans  quelque  lieu  que 
vous  soyez.  Tant  que  j'ai  pu  vous  être 
utile ,  ainsi  qu'à  votre  intéressante  et 
malheureuse  sœur  ,  j'ai  du  conserver 
avec  vous  des  rapports  intimes  ;  c'est  ce 
que  j'ai  fait  et  ce  que  je  désirerois  faire 
encore  si  vous  aviez  besoin  de  moi. 
A  l'époque  où  j'ai  quitté  la  Suisse  (  au 
moi§  de  mai  1794  )  nous  étions  séparés 
vous  et  moi  depuis  un  an;  vous  étiez 
fort  loin  de  moi,  vous  deviez  votre 
asyie  à  la  recommandation  d'une  per- 
sonne avec  laquelle  je  n'avois  nulle 
liaison;  une  juste  reconnoissance  vous 
a  inspiré  pour  cette  personne  autant  de 
confiance  que  d'amitié  ;  ses  conseils 
pouvoient  vous  être  plus  utiles  que  les 
miens ,  puisque  j'étois  seule  avec  Mlle. 
d'Orléans  ,  renfermée  dans  un  couvent, 
où  j'ai  passé  avec  elle  un  an  dans  la 
plus  profonde  solitude  y  uniquement  oc- 
cupée à  soigner  sa  santé  et  à  perfec- 
tionner le^  talens  que  je  lui  ai  donnés. 


—   i 
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Quand  je  suis  arrivée  (il  y  a  21  mois  ) 
dans  ce  pays,  j'ai  désiië  y  vivre  abso- 
lument ignorée  ;  de  sorte  que  vous 
écrivant  très -rarement,  et  ne  voulant 
point  confier  mon  secret  à  la  poste ,  je 
ne  vous  ai  point  mandé  où  j'allois.  Ce- 
pendant j'ai  trouvé  le  moyen  ,  sans  vous 
dire  mon  nom  supposé  et  le  lieu  que 
j*habitois ,  de  vous  donner  de  mes  nou- 
velles, et  en  même  tems  je  vous  indi- 
quois  une  adresse  pour  m'ccrire  ;  c'est 
au  mois  d'octobre  1794  que  j'ai  reçu  de 
vous  la  dernière  lettre  qui  me  soit  par- 
venue. Elle  ne  contenoit,  ainsi  que  les 
précédentes ,  que  l'expression  de  votre 
reconnoissance  et  de  vjDtre  tendresse 
pour  moi;  et  le  doux  nom  derrière  que 
vous  m'y  donnez  toujours,  doit  me  con- 
vaincre que  malgré  le  mystère  de  votre 
conduite  ,  votre  cœur  est  toujours  pour 
moi  ce  qu'il  doit  être  ;  car  depuis  cette 
époque  n'ayant  eu  aucune  sorte  de  re- 
lation avec  vous ,  je  n'ai  rien  pu  faire 
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^uiait  dû  jeter  du  refroidissement  entre 
nous.  Il  y  a  environ  dix  mois  qu'on 
m'envoya  une  lettre  pour  vous  ,  imagi- 
nant que  je  saurois  votre  adresse;  tout 
le  monde  assuroit  que  vous  étiez  dans 
ce  pays,  et  même  on  nommoit  votre 
correspondant:  je  lui  fis  demander  le 
nom  du  lieu  que  vous  habitiez  ;  il  répon- 
dit qu'en  effet  il  le  savoit ,  mais  qu'il 
ne  pouvoit  me  le  dire;  je  n'insistai  point, 
et  j'envoyai  la  lettre.  Je  n'entendis  pas 
parler  de  vous ,  et  je  ne  fis  aucune  dé- 
marche pour  vous  voir  et  pour  vous 
écrire  ;  mais  je  vous  le  répète ,  si  j'avois 
eu  la  moindre  espérance  de  vous  être 
de  quelque  utilité  ,  j'aurois  été  vous 
prévenir  et  vous  chercher  avec  le  plus  vif 
empressement.  J'ai  lu  dans  les  papiers  pu" 
blicsde  ce  pays  une  lettre  sous  votre  nom, 
qui  annonçoit  (  il  y  a  quelques  mois), 
que  vous  partiez  pour  l'Amérique  ; 
comme  vous  n'avez  point  désavoué  cette 
lettre ,  je  dois  le  croire  de  vous ,  et  je  suis 
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persuadée  par  conséquent  que  vou» 
êtes  en  Amérique.  Je  vous  félicite  d'a- 
voir pris  ce  parti  ;  vous  pouvez  vous 
souvenir  que  je  vous  disois ,  il  y  a 
trois  ans,  que  c'étoit  le  meilleur  pour 
vous. 

lime  paroît  impossible  que  vous  ne 
sachiez  pas  que  l'on  a  écrit  dans  plu- 
sieurs papiers  français  que  vous  aviez 
un  parti  en  France  et  des  partisans  dans 
les  pays  étrangers  qui  vouloient  vous 
placer  sur  le  trône.  Si  vous  ignoriez  ce 
fait ,  ce  seroit  vous  rendre  un  très-grand 
service  que  de  vous  en  instruire»  Penr 
dant  les  dix  années  de  soins  si  constans 
que  je  vous  ai  consacrés  ,  j'ai  eu  le 
tems  d'étudier  et  de  connoître  votre 
caractère  ,  et  je  n'y  ai  jamais  démêlé 
le  moindre  germe  d'ambition  ;  je  m'en 
applaudissois,  certaine  que  vous  en  se- 
riez plus  vertueux  et  plas  heureux. 
Depuis  votre  éducation  finie  ,  dans  les 
trois  années  où  nous  avons  eu  ensemble 
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des  rapports  si  tendres  et  si  intimes ,  je 
vous  ai  vu  constament  le  patriotisme  le 
plus  exalté ,  le  désintéressement  le  plus 
pur  et  le  plus  vrai,  et  la  plus  parfaite 
droiture    de   sentimens.   Vous   m'avez 
écrit  des   volumes    de  lettres    pendant 
inon   séjour  en  Angleterre  ;  je  les  avois 
confiées  à  Paris  à  un  ami  qui  me  les  a 
renvoyées  :  je  les  ai  toutes ,  ainsi  que 
celles  que  vous  m'avez  écrites  dans  les 
premiers  tems  de  notre  séjour  en  Suisse, 
entr'autres ,  celle  que  vous  m'écrivîtes 
au  moment  où  nous  entrâmes  au  cou- 
vent, et   dans  laquelle  vous  me  mon- 
triez une  si  vive  reconnoissance  de  ce 
que  j'avois  eu  le  bonheur   de   pouvoir 
faire  pour  vous  en  quittant  Zug,  et  de 
ce  que  je  me  dévouois  à  votre  malheu- 
reuse sœur    dont  j'étois  alors   Tunique 
ressource.  Je  conserverai  ce  recueil  de 
lettres  toute   ma   vie  ;   on  y  voit  sans 
doute  quelquefois  de$  principes  exagé- 
i^s  et  quelques  idées  peu  réfléchies  , 
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légers  défauts  si  excusables  à  votre  âge  ; 
on  y  voit  aussi  qu'à  cet  égard  nous 
n'étions  pas  de  même  avis  ;  mais  malgré 
ces  petites  dijfférences  d'opinions  j  je 
trouve  en  relisant  ces  lettres  la  récom- 
pense de  tout  ce  que  j'ai  fait  pourvouy. 
J'y  trouve  la  certitude  que  vous  êtes 
incapable  de  vous  prêter  aux  desseins 
qu'on  vous  suppose.  Vous  aviez  vingt 
ans  lorsque  vous  écrivîtes  les  dernières 
lettres  de  ce  recueil  ,  monument  pré- 
cieux de  votre  reconnoitsance  ,  de  votre 
affection  filiale  pour  moi ,  et  de  tous 
les  sentimens  qui  peuvent  honorer  un 
jeune  homme.  Vous  aviez  vingt  ans.... 
Peut -on  se  démentir  ensuite  à  vingt- 
trois  ,  à  moins  d'une  foiblesse  absolu- 
ment inexcusable  ?  N(  n  ,  j'en  suis  cer- 
taine ,  le  fond  de  votre  cœur ,  vos  prin- 
cipes et  vos  opinions  sont  les  mêmes. 
Vous  !  prétendre  â  la  royauté  !  devenir 
un  usurpateur,  pour  abolir  une  répu- 
blique  que  vous  avez  reconnue  i  que 
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VOUS  avez  chérie ,  et  pour  laquelle  vous 
avez  combattu  vaillamment  !  Et  dans 
quel  moment  ?  quand  la  France  s'orga- 
nise,quand  le  gouvernement  s'établit, 
quand  il  paroît  se  fonder  sur  les  bases 
solides  de  la  morale  et  de  la  justice  ! 
Quel  seroit  le  degré  de  confiance  que 
la  France  pourroit  accorder  à  un  roi 
constitutionnel  de  vingt-trois  ans ,  qu'elle 
auroit  vu  deux  ans  auparavant  ardent 
républicain  et  le  partisan  le  plus  en- 
thousiaste de  l'égalité  ?  Un  tel  roi  ne 
pourroit  -  il  pas ,  tout  aussi  bien  qu'un 
autre ,  abolir  insensiblement  la  constitu- 
tion ,  et  devenir  despote  ?  D'après  le* 
idées  reçues  en  général,  il  y  a  moins 
d'intervalle  de  la  royauté, quelle  qu'elle 
soit, au  despotisme  ,  que  du  gouverne- 
ment démocratique  à  la  royauté  la  plus 
mitigée.  Pourriez-vous,  en  montant  sur 
ce  trône  sanglant  et  renversé ,  vous  flat- 
ter même  de  donner  la  paix  à  la  France? 
Non  f  sans  doute  ;  la  prolongation  de  U 
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guerre  exte'rleure,  et  de  plus,  la  gnerrfc 
civile  dans  toutes  les   parties  de  Tem- 
pire ,  seroient  les  funestes  fruits  de  cette 
odieuse  usurpation.  La  France ,  en  re- 
prenant la  royauté ,  légitime  elle-mêmô 
les  prétentions  du  frère  de  Louis  XVL 
Si  le  trône  est  relevé ,  c'est  à  lui  qu'il 
appartient;  en  vous  y  plaçant,  vous  n'y 
porteriez  jamais  que  le  plus  odieux  de 
tous    les    titres  ;  de   nouvelles  factions 
vous  en  chasseroient ,  et  vous  trouve- 
riez alors  dans  l'exil  et  la  proscription 
les  seuls  malheurs  que  vous  n'ayez  point 
encore  éprouvés ,  et  les  seuls  qui  soient 
insupportables,  le  déshonneur  et  les  re- 
mords.  D'ailleurs ,   quand   vous  pour- 
riez légitimement  et   raisonnablement 
prétendre  au  trône ,  je  vous  y   verrois 
monter   avec    peine ,  parce   que    vou$ 
n'avez  (  à  l'exception  du  courage  et  de 
la  probité)  ni  les  talens  ni  les  qualités 
nécessaires  dans  ce  rang.  Vous  avez  de 
l'instruction  ,  des  lumières  et  mille  ver- 
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tus  ;  chaque  état  demande  des  qualite's 
particulières ,  et  vous  n'avez  point  celles 
qui  font  les  grands  rois.  Vous  êtes  fait 
par  vos  goûts  et  par  votre  caractèie 
pour  la  vie  sédentaire  et  privée  ,  pour 
offrir  le  touchant  exemple  de  toutes 
les  vertus  domestiques  ,  et  non  pour 
représenter  avec  éclat,  pour  agir  avec 
une  activité  constante,  et  pour  gou- 
verner avec  fermeté  un  grand  empire. 
Je  suis  sûre.  Monsieur,  que  vous  pen- 
sez tout  ce  que  je  viens  d'exprimer, 
et  je  me  flatte  que  les  personnes  qui 
vous  entourent  et  les  amis  que  vou3 
avez  choisis,  sont  incapables  de  cher- 
cher à  vous  inspirer  une  ambition  qui 
seroit  aussi  absurde  que  criminelle  sou» 
tous  les  rapports  ;  enfin ,  je  suis  inti* 
mement  persuadée  que  si  ceux  qui  vi- 
vent avec  vous  vous  donnoient  de« 
conseils  différens  ,  ce  que  je  n'ai  nulle 
taison  de  supposer,  vous  les  rejeteriez 
pour  ne  consulter  que  votre  cœur,  don< 


la  droiture  vous  guidera  toujours  bien. 
En  faisant  imprimer  cette  lettre ,  je 
crois  vous  rendre  un  service  ,  parce 
qu'elle  peut  servir  à  dissuader  ceux 
qui ,  contre  toute  apparence  ,  veulent 
faire  de  vous  un  chef  de  parti.  On  doit 
naturellement  croire  que  votre  institu- 
trice peut  mieux  qu'un  autre  connoître 
votre  caractère,  et  j'ose  répondre  que 
vous  avez  horreur  des  projets  qu'on 
vous  attribue;  rien  jusqu'ici  dans  votre 
conduite  n'a  dû  raisonnablement  fonder 
cette  opinion  extravagante  ;  vous  avez 
bien  servi  votre  patrie  ;  vous  avez  fui 
pour  éviter  la  mort  qu'un  tyran  sangui- 
naire vous  préparoit;  vous  avez  vécu 
depuis  dans  l'obscurité  ,  sans  jamais 
chercher  à  vous  faire  des  partisans; 
Vour  êtes  pur  et  irréprochable  ;  conser- 
vez toujours  ce  bonheur,  le  seul  qui 
vous  reste ,  et  qui  vous  rend  si  digne 
d'exciter  l'intérêt  des  âmes  sensibles  et 
.yertueuses.  J'ai   voulu   aussi  ,  en  pu* 

bliant 
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bliant  cette  lettre  ,  faire  connoître  â 
mes  concitoyens  des  sentimens  et  une 
manière  de  penser  qui  puissent  me 
mettre  moi-même  à  l'abri  de  toute  ca- 
lomnie ,  et  réfuter  celles  dont  on  a 
déjà  voulu  me  noircir  ainsi  que  vous. 
Si  je  n'ai  pas  fait  cette  démarche ,  il  y 
a  quelques  mois,  c'est  que  je  voulois 
rester  ignorée  dans  la  solitude  que  j'ai 
choisie;  je  n'avois  aucun  intérêt  à  me 
cacher,  mais  mon  goût  me  faisoit  dé- 
sirer une  retraite  absolue  ,  et  ma  si- 
tuation m'en  fait  un  devoir.  Pose  croire 
que  ma  conduite  ,  mes  sentimens,  mes 
écrits  et  mes  malheurs  m'assurent  le 
droit  de  trouver  par-tout  une  hospita- 
lité généreuse  ;  je  puis  taire  mon  nom  , 
mais  je  n'ai  nulle  raison  de  le  désa- 
vouer; on  a  découvert  l'asyle  où  je  me 
suis  réfugiée;  j'y  suis  maintenant  sods 
la  protection  du  gouvernement ,  qui  a 
daigné  m'autoriser  (  et  de  la  manière  la 
plus  honorable  et  la  plus  flatteuse  )  à 
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m'y  fixer  si  je  le  désire.  Enfin,  je  sol- 
licite mon  rappel  en  France ,  désirant 
vivement  y   retourner  pour  revoir  ma 
fille  et  mes  petits-enfans ,  et  pour  aller 
à  Marseille  offrir  à  vos  infortunés  frères 
quelques  consolations  et  tous  les  soins 
de   l'amitié.  Voilà  ,  Monsieur  ,  et   les 
motifs  qui  ont  inspiré  cette  démarche  , 
et  ceux  qui   me  l'ont  fait  différer.  Je 
conçois   qu'elle  me   feroit  d'iriéconci- 
liables  ennemis ,  s'il  étoit  vrai  qu'il  y  eût 
des  gens  qui  (  à  votre  insu  )  eussent  le 
coupable  espoir  de  vous  voir  régner  un 
jour  ;  je   conçois  que  dans  ce  cas  cette 
lettre  si  franche  et  si  positive  pourroit 
faire  éclore  quelques  nouveaux  hbelles 
contre   moi.    Je  sais  dédaigner  des  ca- 
lomnies absurdes,  des  imputations  ex- 
travagantes, non -seulement  faites  sans 
preuves ,  mais   dénuées  de  toute  vrai- 
semblance ,    et  évidemment   produites 
par  la  haine  et  le  ressentiment;  cepen- 
dant ces  nouvelles  méchancetés  anony'" 
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ni«  (car  je  n'en  éprouve  que  de  ce 
genre  )  me  feroient  une  peine  véritable  , 
parce  qu'elles  pourroient  vous  compro- 
mettre aux  yeux  de  ceux  qui  jugent 
sans  réflexion ,  et  que  je  suis  sûre  d'a- 
vance qu'elles  vous  affligeroient  vive- 
ment; au  reste,  il  seroit  bien  injuste  de 
vous  rendre  responsable  des  folies  de 
quelques  ambitieux  obscurs  ,  et  c'est 
(  j'ose  l'espérer  )  ce  que  ne  feront 
point  les  personnes  impartiales  et  rai- 
sonnables. 

Adieu  ,  Monsieur;  consacrez- vous  à 
l'heureuse  et  douce  obscurité  qui  con- 
vient à  vos  malheurs  et  à  votre  situa- 
tion. Vous  porterez  dans  la  solitude  de 
déchirans  souvenirs  ,  mais  vous  pourrez 
aussi  vous  en  retracer  de  bien  doux* 
Rappelez-vous  tant  d'actions  touchantes 
de  bienfaisance  et  d'humanité  qui ,  du- 
rant le  cours  de  votre  éducation ,  ho- 
norèrent tous  les  jours  de  votre  vie, 
et  qui  firent  aussi   les   délices  de  vos 
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malheureux  frères. . . .  Rappelez -vous 
la  couronne  civique  de  Vendôme .... 
Des  actions  brillantes  ont  illustré  les 
premiers  pas  de  votre  carrière;  mais 
désormais  vous  ne  pouvez  trouver  la 
véritable  gloire  que  dans  une  profonde 
retraite.  Aimez  toujours  votre  patrie  ; 
consolez-vous  de  ses  injustices,  en  vous 
rendant  le  noble  témoignage  que  vous 
n'avez  jamais  cessé  de  la  chérir;  non" 
seulement  faites  des  vœux  pour  sa  pros- 
périté, mais  désirez  qu*'elle  soit  heu- 
reuse de  la  manière  dont  elle  veut 
l'être  ;  enfin  ,  ne  vivez  désormais  que 
pour  la  vertu  ,  ce  sera  vivre  encore 
pour  le  bonheur, 

AVERTISSEMENT. 

J'ai  donné  successivement ,  dans  le 
cours  de  Tannée  1770  ,  quelques  dis- 
cours politiques  et  moraux  qui  n'ont 
jamais  été  réunis  en  un  volume ,  et  que 
l'on  réimprime  çn  ce  moment  à  Berlin. 
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Cette  nouvelle  édition  sera  absolulnent 
conforme  à  celles  de  Paris  ;  je  n'y  ai  pas 
fait  le  plus  léger  changement  ;  j'ai  seu- 
lement ajouté  une  préface  et  quelques 
notes  nouvelles. 

Pour  que  l'on  soit  en  état  de  juger 
ma  conduite  depuis  la  révolution  ,  je 
dois  remettre  sous  les  yeux  du  public 
tout  ce  que  j'ai  écrit  depuis  cette  épo- 
que ;  ce  qui  se  réduit  aux  discours  dont 
je  vi^ns  de  parler ,  et  au  fragment  de 
voyage  qu'on  va  lire.  L'auteur  de  la 
Feuilli  villageoise  ,  l'abbé  Cerutti ,  que 
je  ne  connoissois  point,  m'écrivit  leô 
lettres  les  plus  obligeantes  ,  pour  me 
conjurer  de  lui  donner  quelques  mor- 
ceaux détachés  qu'il  pût  insérer  dans 
cet  ouvrage  périodique.  Il  vint  même 
chez  moi  à  ce  sujet;  il  m'assura  que 
cette  feuille  seroit  toujours  pure  (  elle 
l'étoit  alors  )  ;  qu'il  étoit  décidé  à  n'y 
rien    insérer  contre  la  religion   et  les 
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jnœurs.  A  ces  conditions ,  je  lui  donnai 
les  Patres  des  Fy renées  ,  qui ,  divises  en 
trois  parties ,  furent  insères  dans  trois 
feuilles  différentes  ;  aussitôt  après  je 
trouvai  dans  cette  feuille  plusieurs  traits 
contre  la  religion ,  et  de  ce  moment  ja 
cessai  totalement  d'y  travailler. 

L'ouvrage  qu'on  réimprime  à  Berlin 
(  qui  paroîtra  incessanient)  ,  et  ce  frag- 
ment de  voyage  complètent  entièrement 
tout  ce  que  j'ai  écrit  depuis  la  révolu- 
lion;  car  de  ma  vie  je  n'ai  écrit^dàns 
d'autres  journaux,  ou  fait  imprimer  sé- 
parément urxe  ligne  sans  me  nommer; 
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LES  PATRES  DES  PYRÉNÉES, 

O  u 

FRAGMENT  D'UN  VOYAGE 

F  A  I  T     E  N      I  'Jj'à. 

Je  voyageois ,  il  y  a  environ 

douze  ans  (i);  après  avoir  traversé  une 
partie  de  nos  provinces  méridionales , 
j'arrivai  à  cette  grande  chaîne  de  mon- 
tagne qui  nous  sépare  de  l'Espagne.  Je 
m'arrêtai  là  dans  une  solitude  char- 
mante ,  j'y  louai  une  jolie  petite  habi- 
tation ,  et  je  me  décidai  à  y  passer  tckit 
Tété.  Ma  maison,  située  sur  le  p  • 
chant  d'une  montagne  couverte  d*i 
bres,  de  plantes  et  de  verdure,  étort 
entourée  de  rochers  et  de  sources  d'uTiè 
eau  pure  et  transparente  ;  je  dominors 
sur  une   vaste   plaine    entrecoupée    de 

(i)  J'écrivois  ceci  eu  1770. 
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canaux  formes  par  les  torrens  qui  s'y 
prëcipitûient    du   sommet  des   monta- 
gnes; je   n'avois    pour  "voisins  que  des 
cultivateuts  et  des  bergers  ;  là  mes  rê- 
veries n'etoient   point  troublées  par  ce 
fracas  tumultueux  des  villes ,  ce   bruit 
importun  de  chevaux,  de  voitures,  de 
crieurs  publics ,  qui  ne  rappelé  que  les 
vaines  agitations  produites  par  l'inte'rêt 
et  par  l'orgueil ,  et  l'activité  turbulente 
de  la  frivolité,  ou  du   vice  et  des  pas- 
sions; dans  ma  paisible  cabane  je  n'en- 
tendoîs  que  la   voix  majestueuse  de  la 
nature  ,  la  chute    imposante  et   rapide 
'■'  y»  cascades  et  des  torrens ,  le  mugisse- 
:nt  des  troupeaux   disperses   dans   la 
rairie ,  les  sons  rustiques  du  flageolet, 
des  cornemuses  ,  et  les  airs  champêtres 
que   répétoient  les   jeunes   pâtres  assis 
sur  la  cime  des  rochers  ;  dans  ces  lieux 
où  la  campagne  est  si  belle,  je  consa» 
crois  la  plus  grande  partie  du  jour  à  la 
promenade.  Je  parcourus  d'abord  tomes 
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les  montagnes  qui  m'environnoient  ;  j'y 
rencontrois  souvent  des  troupeaux  ;  les 
bergers  qui  les  gardoient ,  étoient  tous 
des  enfans ,  ou  des  jeunes  gens  dont  les 
plus  âges  avoient  tout  au  plus  quinze 
ans;  je  remarquai  que  ces  derniers  oc- 
cupoient  les  montagnes  les  plus  éle- 
vées ,  tandis  que  les  enfans  n'osant  en- 
core gravir  les  roches  escarpées  et  gUs- 
santés ,  se  tenoient  dans  les  pâturages 
d'un  accès  moins  difficile.  A  mesure 
que  l'on  descend  ces  montagnes,  on 
voit  les  bergers  diminuer  de  tailles  et 
d'années,  e-t  l'on  ne  trouve  sur  les  col- 
lines qui  bordent  les  plaines  que  des 
petits  pâtres  de  huit  ou  neuf  ans.  Cette 
observation  me  fi:  imaginer  d'abord 
que  les  troupeaux  des  vallées  avoient 
des  gardiens  encore  plus  jeunes,  ou  du 
moins  de  l'âge  de  ceux  des  collines  ;  je 
questionnai  un  des  enfans  :  «  Condui- 
sez-vous qjelquefois  vos  chèvres  Is-bas, 
lui  demandai -je  ?  J'irai  quelque  jour, 
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me  répondit-il  en  souriant;  mais  arant 
cela  il  se  passera  bien  du  tems,  et  il 
faudra  que  je  fasse  bien  du  chemin, 
»—  Comment  donc  ?  —  li  faudra  d'abord 
que  je  monte  tout  là-haut,  et  puis  après 
cela  je  travaillerai  avec  mon  père ,  et 
puis  dans  soixante  ans  j'irai  dans  la 
vallée.  — Quoi ,  les  bergers  des  prairieiS 
-sont  donc  des  vieillards  ?  —  Mais  vrai- 
ment oui ,  nos  frères  aînés  sont  sur  les 
hauteurs  ,  et  no»  grands-pères  sont  dans 
les  plaines  >».  Comme  il  achevoit  ces 
mots ,  je  le  quittai  et  je  descendis  dans 
la  fertile  et  délicieuse  vallée  de  Cam- 
pan  ;  je  n'y  distinguai  d'abord  que  les 
nombreux  troupeaux  de  bœufs  et  de 
brebis  qui  en  occupoient  presque  tout 
l'espace  ;  mais  bientôt  j'apperçus  les  vé-» 
nérables  pasteurs  assis  ou  couchés  sur 
les  lisières  de  la  prairie  ;  j'éprouvai  un 
sentiment  pénible  en  voyant  ces  vieil- 
lards isolés,  livrés  à  eux-mêmes  dans 
fiettç  solitude  j  je  venois  de  contempler 
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le  plus  riant  tableau ,  ce»  montagnes 
peuplées  d'habitans  si  jeunes,  si  lestes, 
si  bruyans,  séjour  heureux  de  l'inno- 
cence et  de  la  gaîtc  ,  dont  les  .échos  ne 
répétèrent  jamais  que  des  chants  joyeux , 
des  rires  ingénus  y  et  les  doux  refrains 
des  musettes.  Je  quîttois  ce  qu'il  y  a 
de  plus  aimable  sur  la  terre,  l'enfance 
et  la  première  jeunesse,  et  je  ne  me 
trouvai  qu'avec  une  sorte  de  saisisse- 
ment au  milieu  de  cette  multitude  de 
vieillards.  Ce  rapprochement  des  deux 
extrémités  de  la  vie  m'ofFroit  un  con- 
traste d'autant  plus  frappant  que  ces 
bons  vieillards ,  nonchalament  étendus 
sur  l'herbe  ,  paroissoient  plongés  dans 
une  rêverie  mélancolique  et  profonds; 
leur  morne  tranquillité  ressembloit  à 
l'abatement  ,  et  leur  méditation  à  la 
tristesse  causé  par  un  cruel  abandon.  Je 
les  voyois  seuls,  loin  de  leurs  enfans  ; 
je  les  plaignois ,  et  je  m'avançai  lente- 
ment vers  eux  ,  avec  un  sentiment  mêlé 
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de  compassion  et  de  respect.  En  mar- 
chant ainsi ,  je  me  trouvai  vis-à-vis  un 
de  ces  vieillards  qui  fixa  toute  mon  at- 
tention :  il  avoit  la  figure  la  plus  noble 
et  la  plus  douce  ;  des  cheveux  d'une 
blancheur  éblouissante  tomboient  en 
ondes  argentées  sur  ses  larges  épaules; 
la  candeur  et  la  bonté  se  peignoient 
dans  ses  traits  ,  et  la  sérénité  de  son 
front  et  de  ses  regards  exprimoit  l'inal- 
térable tranquillité  de  son  ame  ;  il  étoit 
assis  au  pied  d'une  montagne  coupée  à 
pic  dans  cet  endroit  et  tapissée  de  mousse 
et  d'herbages  ;  une  énorme  et  prodi- 
gieuse masse  de  rochers ,  placée  per- 
pendiculairement au-dessus  de  lui,  dé- 
bordoitle  haut  de  la  montagne  ,  et  for- 
moit  à  plus  de  200  pieds  d'élévation  une 
espèce  de  dais  champêtre  ,  qui  garantis- 
soit  sa  tête  vénérable  de  l'ardeur  du  so- 
Jeil.  Ces  roches  étoient  couvertes  de 
guirlandes  naturelles  de  lierre,  de  per- 
"vciiche  de  de  liseron  couleur  de  rose 


(  277  ) 
qui  retomboient  de  tous  côtes  en  gerbes 
touifues ,  et  en  festons  inégaux,  distri- 
bués etgrouppés  avec  autant  d'élégance 
que  de  profusion  ;  à  quelques  pas  du 
vieillard  on  voyoit  deux  saules  inclinés 
l'un  vers  l'autre  mêler  en.^emble  leurs 
branches  flexibles,  en  ombrageant  une 
fontaine  qui  descendoit  des  montagnes; 
Tonde  écumante  à  sa  source  franchis- 
soit  impétueusement  du  haut  des  montt 
tout  ce  qui  sembloit  s'opposer  à  son 
passage;  mais  paisible  dans  son  cours, 
elle  serpentoit  mollement  parmi  l'herbe 
et  les  fleurs,  passoit  aux  pieds  du  vieil- 
lard, et  allolt  se  perdre  avec  un  doux 
murmure  au  fond  de  la  vallée.  Après 
avoir  obtenu  du  vieillard  la  permission 
de  m'asseoir  à  côté  de  lui ,  je  lui  contai 
ce  que  le  petit  berger  des  montagnes 
▼enoit  de  me  dire ,  et  j'en  demandai 
l'entière  explication.  Dans  tous  les 
tems  ,  me  répondit  le  vieillard  ,  les 
hommes  de  mes  contrées  ont  consacré 
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à  Id  vie  pastorale  les  deux  âges  qui 
semblent  sur-tout  faits  pour  elle  ,  ces 
deux  extrémités  de  la  vie ,  l'enfance 
qui  sort  des  mains  de  la  nature  ,  et  la 
vieillesse  prête  à  rentrer  dans  son  sein. 
Les  enfans  ,  comme  vous  l'avez  vu  , 
conduisent  les  troupeaux  sur  les  hau- 
teurs; c'est  là  qu'ils  acquièrent  cett^ 
vigueur,  cette  agilité,  cette  hardiesse 
qui  distinguent  particuliè?ement  l'habi- 
tant des  montagnes  ;  ils  s'exercent  à 
gravir  les  rochers ,  à  franchir  les  tor- 
rens  ;  ils  s'accoutument  à  contempler 
-sans  effroi  la  profondeur  des  précipices  , 
et  souvent  à  courir  sur  le  bord  des 
abîmes  pour  atteindre  et  ramener  une 
chèvre  fugitive  ;  mais  à  quinze  ans  ils 
quittent  l'état  de  berger  pour  devenir 
cultivateurs  :  à  cette  époque  le  jeune 
homme,  fier  de  s'associer  aux  travaux 
de  son  père  ,  abandonne  sans  regret  ses 
montagnes  ;  il  remet  avec  joie  sa  hou- 
lette en  de  plus  foibles  mains  :  désoi- 


(  '^19  ) 
mais  la  pioche  et  la  bêche  exerceront 
plus  dignement  ses  bras  nerveux.  Ce- 
. pendant  avant  de  descendre  dans  la 
plaine  ,  il  jète  un  triste  regard  sur  son 
troupeau  ,  unique  objet  jusqu'alors  de 
toutes  ses  sollicitudes ,  et  il  ne  reçoit 
pas  sans  attendrissement,  les  dernières 
caresses  de  son  chien  fidèle.  Admis 
dans  la  classe  des  laboureurs,  nous  y 
restons  jusqu'au  déclin  de  nos  forces; 
mais  quand  nous  ne  pouvons  plus  noua 
livrer  aux  travaux  de  l'agriculture, 
nous  reprenons  humblement  la  panne- 
.  tière  et  la  houlette ,  et  nous  venons  dans 
ces  prairies  passer  le  reste  de  nos  jours. 
Le  vieillard  cessa  de  parler  :  un  léger 
nuage  obscurcit  un  moment  la  sérénité 
de  son  front;  je  vis  qu'il  se  rappeloit 
avec  une  sorte  de  peine  ,  l'instant  où 
la  vieillesse  l'avoit  forcé  de  se  consa- 
crer sans  retour  à  la  vie  pastorale  :  il 
setaisoit ,  et  je  n'osois  plus  l'i  nterroger; 
jnais  bientôt  rompantle  silence  ,  au  reste? 
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reprit -il,  notre  vieillesse  est  parfaite- 
ment heureuse;  elle  s'écoule  dans  une 
douce  tranquillité Cependant ,  in- 
terrompis -  je,  une  longue  habitude  du 
travail  ne  rend  -  elle  pas  ennuyeux  ce 
lepos  éternel?  Non,  répondit-il ,  parce 
que  ce  repos  est  utile  ;  l'ennui  me 
consumeroit  ,  si  j'étois  oisif  dans  nos 
cabanes  :  qui  ne  se  recd  pas  utile  aux 
autres  ,  est  sur-tout  à  charge  à  soi-même  ; 
mais  gardien  de  ces  troupeaux,  assis 
tout  le  jour  sous  ces  rochers ,  je  sers 
aussi  bien  ma  famille  ,  que  dans  le  tems 
où  je  pouvois  labourer  la  terre  et  con- 
duire une  charrue  :  cette  pensée  suf- 
firoit  seule  pour  me  faire  aimer  ma  pai- 
sible condition.  D'ailleurs  croyez  que , 
lorsqu'on  a  pendant  plus  de  50  ans  exercé 
sans  relâche  et  ses  bras  et  sa  force , 
il  est  doux  de  n'avoir  plus  d'autre  de- 
voir à  remplir  que  celui  de  passer  ses 
journées  ,  mollement  couché  sur  le 
gazon  des  prairies. — Et  dans  cette  inac- 


(aSi  ) 

tion  totale  jamais  vous  n'éprouvez  d'en- 
nui ?  —  Eh  !  comnnent   pourrois  -  je 
m'ennuyer  au    mijieu   des   objets    qui 
m*environnent  ,    et   qui    me  retracent 
des  souvenirs  si  chers  ?  ces  montagnes , 
ces  amphithéâtres  qui  nous  entourent, 
je  les  ai  tous  parcourus  dans    ma  pre- 
mière jeunesse  ;  je  reconnois  d'ici ,  par 
la  disposition  des  groupes  de  sapins  et 
des  masses  de    rochers,   les    lieux  ou 
j'allois  le  plus  souvent.  Ma  vue  afFoiblie 
ne    me  permet  pas    de  distinguer  tout 
ce  que  vx)s  yeux  découvrent;  mais  ma 
mémoire  sait  y  suppléer  :  elle  me  re- 
présente fidèlement  ce  que  mon  oeil  ne 
peut  appercevoir  ;  cette  espèce  de  rê- 
verie demande  une  certaine  application 
d'esprit  qui  en  augmente  l'intérêt.  Mon 
imagination  me  transporte  sur  ces  monts 
élevés  qui  se  perdent  dans  les  nuages  ; 
d'ineffaçables  souvenirs  me  guident   à 
travers  ces  routes  tortueuses  ,   ces  sen- 
tiers escarpés   et  glissans  qui  les  cou- 


J)ent  et  les  unissent;  quelquefois  cepen- 
dant ma  mémoire  chancelante  m'aban- 
donne tout- à -coup  :  tantôt  sur  les 
bords  d'un  torrent ,  tantôt  sur  le  pen- 
chant d'un  précipice,  je   m'arrête,  je 

frémis et  si  dans    cet  instant  je 

puis  me   rappeler  le  chemin  que  j'ai 
perdu ,  mon   cœur   palpite   encore    de 
joie  comme  au  printems  de  mes  jours. 
C'est  ainsi  que  ,  sans  sortir  de  ma  place  » 
m'élançant  sur  ces  montagnes ,  je  les 
reconnois  ,  je  les  parcours ,  et  que  je 
retrouve   les  vives  émotions  et  tous  les 
plaisirs  de  ma  jeunesse.  Comme  le  vieil- 
,lard  achevoit  ces  mots,  du  sommet  de 
la  montagne  nous  entendîmes  derrière 
nous  dans  le  lointain  les  sons  d'un  fla- 
geolet. Ah  !  dit  le  vieillard  en  souriant , 
voici  Tobie   qui   vient  sur  le    rocher  ; 
il   répète  l'air  que  j'aime  tant  :  c'est  la 
romance  que  je  jouois  si  souvent  à  son 
âge.  En.  disant  ces  paroles  le  bon  vieil- 
lard marquoit  doucement  la  mesure  avec 


sa  tête ,  et  la  gaîtë  brillolt  dans  ses  yeux. 
Quel  est  ce  Tobie  ,  lui  demandai -je  ? 
—  C'est  un  berger  dans  sa  quinzième 
année  ;  il  ai  me  Lina  ma  petite  -  fille  ; 
ils  sont  de  même  âge  :  puissai  -  je  avant 
de  mourir ,  les  voir  unis  ensemble  ! 
voici  l'heure  où  nos  petites-filles  vien- 
nent chaque  matin  nous  voir  et  nous 
apporter  des  rafraîchissemens  ;  Tobie 
alors  rapproche  toujours  ses  chèvres 
du  r  ocher  sous  lequel  il  sait  que  je 
jepose.  Le  vieillard  parloit  encore  lors- 
que j'apperçus  de  loin  à  l'autre  bout  de 
la  vallée  une  nombreuse  troupe  de  jeu- 
nes filles  ,  qui  s'avançoit  lestement  et 
qui  bientôt  se  dispersa  dans  la  plaine  : 
au  môme  moment  tous  les  bergers  pla- 
.cés  sur  les  hauteurs  ,  accoururent  à-la- 
fois  ,  et  parurent  sur  les  bords  escarpés 
des  montagnes  qui  nous  environnolent: 
les  uns ,  le  corps  penché  en  avant  sur 
l'extrémité  des  précipices ,  donnoient 
l'inquiétude  devoir  s'écrouler  sous  leurs 
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pieds  la  terre  qui  lesSportoit;  les  au- 
tres avoient  grimpé  sur  les  arbres,  afin 
de  découvrir  de  plus  loin  la  troupg 
aimable  et  brillante ,  attendue  tous  lea 
jours  à  la  même  heure.  A  cette  épo- 
que de  la  journée,  les  troupeaux  de» 
montagnes  ,  abandonnés  un  instant, 
pouvoient  errer  en  liberté;  tout  étoit  en 
mouvement  sur  les  monts  et  dans  la 
plaine  :  la  curiosité  ,  l'amour  naissant , 
la  tendresse  paternelle  produisoient  une 
émotion  générale  parmi  les  jeunes  ber- 
gers et  les  vieux  pasteurs.  Cependant 
les  villageoises  se  séparant  les  unes  de« 
autres ,  alloient  dans  la  prairie  cher- 
cher leurs  grands-pères ,  pour  leur  por- 
ter dans  de  jolis  paniers  d'osiers,  des 
fruits  et  des  fromages  ;  elles  couroient 
avec-  empressement  vers  ces  bons  vieil- 
lards qui  leur  tendoient  les  bras.  J'ad- 
mirois  la  grâce  et  la  démarche  légère 
de  ces  jolies  paysannes  des  Pyrénées , 
qui  toutes  sont  remarquables  par  l'élé- 
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gance  et  la  beauté  de  leurs  tailles;  mais 
mon  cœur  s'intëressoit  sur-tout  à  Lina  ; 
çlle  ëtoit  encore  à  cent  pas  de  nous, 
lorsque  son  grand  -père  me  la  montra 
au  milieu  d'un  groupe  de  jeunes  filles , 
en  me  disant  :  c'est  la  plus  jolie  ;  et 
l'amour  paternel  ne  l'abusoit  pas  ,  en 
effet  Lina  étoit  charmante.  Elle  vint  se 
jeter  dan?  les  bras  du  vieillard  qui  la 
serra  tendrement  contre  son  sein  ;  en- 
suite elle  le  quitta  pour  aller  lui  cher- 
cher son  panier  que  tenoit  une  de  ses 
compagnes.  Dans  ce  moment  Lina  leva 
é^e^  yeux  timides  vers  le  sommet  de 
Ja  montagne,  etTobie  sur  la  pointe  du 
rocher  recueillit  ce  regard  ,  ce  touchant 
regard  impatiemment  attendu  depuis 
le  lever  de  l'aurore ,  et  douce  récom- 
pense de  tous  les  travaux  du  jour;  dans 
cet  instant  Tobie  jète  un  bouquet  de 
roses  ,  qui  tombe  à  quelques  du  pas 
groupe  formé  par  Lina  et  ses  compa- 
gnes :  Lina  rougit  et  n'ose  ramasser  le 
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bouquet  ;  le  vieillard  jouit  de  son  trou- 
ble ,  et  les  autres  jeunes  filles ,  en  riant 
avec  un  peu  de  malice  et  beaucoup  de 
gaîté  ,  s'écrièrent  toutes  à-la-fols  :  c'est 
vourLîna  j  c'est  pour  Lina  ;  enfin  Lina 
est  condannnée  à  s'emparer  du  bouquet  : 
d'une  main  tremblante  elle  l'attache  sur 
son  cœur  ;  et  pour  cacher  son  embar- 
ras,  elle  vient  se  réfugier  sous  la  roche 
de  son  grand  -  père  et  s'asseoir  auprès 
de  lui.  Je  les  laissai  goûter  le  charme 
d'un  entretien  plein  de  tendresse  et  de 
douceur;  et  la  tête  remplie  et  du  res- 
pectable vieillard  et  de  Lina  et  de  To. 
bie  ,  je  regagnai  ma  petite  habitation > 
en  me  disant  :  si  le  bonheur  existe  sur 
la  terre,  voilà  les  mœurs,  voilà  les 
sentimensqui  doivent  en  assurer  la  pos- 
session. 

On  a  vu    que   la   vie 

d'un  paysan  des  Pyrénées  est  divisée 
en  trois  époques  très-remarquables  :  il 
est  d'abord  berger  des   montagnes  de* 


puis  l'âge  de  8  ans  jusqu'à  1 5  ;  ensuite 
il  entre  dans  la  classe  des  cultivateurs , 
et  enfin  ,  parvenu  à  la  vieillesse,  il  de- 
vient  pâtre  des  vallées.   La  plus  bril- 
lante de  ces    époques,  est  celle  où   le 
jeune    homme    est  élevé   au   rang  de 
laboureur:  aussi  la  célèbre -t -on  avec 
solemnité.  Aussi-tôt  que  le  bercer  des 
montagnes  a   1 5    aus  accomplis  ,    son 
père  va  le  chercher ,  pour  le  conduire 
dans  le  champ   ou  dans  la  vigne  qu'il 
doit   désormais   cultiver  :  ce  jour    mé- 
morable est  un  jour  de  fête  pour  la  fa- 
mille du  jeune  homme.  Je  voulus  voir 
cette  cérémonie  champêtre  :  j'en  parlai 
â  mon   bon  vieillard ,  le  grand-père  de 
Lina ,  qui  m'apprit  que  Tobie   devoit 
dans  un  mois    quitter  pour   jamais  les 
montagnes  et  ce  rocher  sur  lequel  son 
amour  pour  Lina  Ta  voit  conduit  si  sou- 
vent. Une  circonstance  assez  singulière 
ajoutoit  encore  à  l'intérêt  de  cette  cé- 
rémonie :  le   père  de  Tobie ,   âgé  de 
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70  ans ,  devoit  le  même  jour  renoncer 
à  la  classe  de  cultivateurs,  pour  rentrer 
dans  celle  des  bercer.--.  11  rassembloit 
autour  de  lui  quatre  fils  d'un  premier 
mariage  :  Tobie  etoit  enfant  d'un  se- 
cond lit,  et  le  plus  jeune  de  ses  frères 
avoit  au  moins    trente   ans. 

Le  jour  fixé  pour  la  cérémonie  ar- 
riva enfin.  Je  me  rendis  dans  la  plaine  , 
trois  heures  avant  le  coucher  du  soleil; 
j'y  trouvai  tous  les  vieux  pasteurs  ras- 
semblés au  pied  de  la  montagne  où 
Tobie  gardoit  ses  troupeaux  ;  bientôt 
après  nous  vîmes  accourir  une  foule  de 
paysans  et  de  villageoises  de  tout  âge, 
attirés  par  la  curiosité  :  Lina  conduite 
par  sa  mère ,  vint  se  placer  près  de 
moi ,  et  sans  doute  n'ttoit  point  celle 
qui  prenoit  le  moins  d'intérêt  à  la  fête. 
Cette  troupe  précédoit  le  vieillard , 
père  de  Tobie  ,  qui  s'avança  grave- 
-ment ,  entouré  de  ses  quatre  fils  :  le 
yieiliard    portoit  une    bêche  ,  et  mar- 

choit 
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choit  appuyë  sur  le  bras  de  l'aîné  de  ses 
enfans.  Arrivé  au  bas  de  la  montagne , 
toute    la    multitude    s'ouvrit  pour  lui 
laisser  le  passage  libre  ;  mais  le  vieil- 
lard s'arrêta ,  en   regardant   tristement 
la  route  escarpée  qui  conduisoitau  som*- 
met  de    la  montagne;  il  soupira  après 
un  moment    de  silence  :  je    devrois  « 
dit-il,  suivant  Tusage  allermoi- même 
chercher  mon  fils ,  mais  j'ai  soixante- 
dix  ans,  et  je  ne  puis  que  l'attendre.  .  .  . 
Bh  bien  !  mon  père  ,  s'écrièrent  ses  en* 
fans ,  nous  allons  vou?  porter  !   Venez. 
La  multitude  applaudit  à  cette  propo- 
sition ;  le  vieillard    sourit ,    et  ses   fils 
formant  avec  leurs  bras  entrelacés  une 
espèce  de  brancard ,  l'enlevèrent  dou- 
cement, et  se  mirent  en  marche  aus- 
titôt.  Toute  la  troupe  villageoise  resta 
dans  la  plaine  ;   pour  moi  je  suivis  le 
vieillard,  car  je    voulois  être  témoin 
de  son  entrevue  avec  Tobie.  Nous  mar-» 
ehions' lentement^  et  de  tems  enteras 
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le  vieillard  faisoit  arrêter  ses  porteurs 
pour  leur  faire  prendre  haleine ,  et 
pour  considérer  les  lieux  que  nous 
parcourions ,  et  qui  lui  retraçoient  le 
doux  souvenir  de  sa  jeunesse;  il  tres'» 
sailloit  en  entendant  de  toutes  parts  les 
sons  argentins  des  clochettes  suspendues 
au  cou  des  brebis  et  des  chèvres  ,  et 
qu'on  ne  fait  porter  qu'aux  troupeaux 
des  montagnes.  Souvent  il  nous  annon- 
coit  d'avance  les  objets  que  nous  al- 
lions voir  ;  mais  souvent  aussi  le  tems 
avoit  détruit  ou  changé  ce  qu'il  nous 
avoit  dépeint.  Il  considéroit  tout  ce 
qui  s*offroit  sur  notre  passage  avec  le 
double  intérêt  du  sentiment  et  de  la 
curiosité  ;  à  mesure  que  nous  avan- 
cions dans  notre  route  ,  l'expression  de 
sa  physionomie  devenoit  plus  vive  et 
plus  animée  ;  la  joie  étinceloit  dans  ses 
regards  ;  et  il  sembloit  reprendre  une 
nouvelle  vie ,  en  respirant  encore  pour 
}a  dernière  fois   l'air  actif  et   pui  des 
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montagnes.  Enfin  nous  arrivons  au 
terme  de  notre  course  :  on  pose  le 
vieillard  sur  un  rocher;  il  se  lève  ,  et 
s'appuyant  sur  sa  bêche  qu'il  tenoit 
toujours ,  il  contemple  avec  ravissement 
le  pays  immense  qu'il  domine.  Dans 
cet  instant  Tobie  abandonnant  son 
troupeau  ,  vint  se  jeter  au  pieds  de 
son  père  ;  et  le  vieillard  l'embrassant 
avec  attendrissem.cnt  :  tiens  ,  mon  fils  , 
lui  dit  -  il ,  prends  cette  bêche  qui 
m'a  servi  pendant  plus  d'un  demi- 
siècle  :  puisse-tu  la  garder  aussi  long- 
tems  !  Pour  la  remettre  moi  -  même 
entre  tes  mains ,  j'ai  prolongé  au-delà 
du  terme  ordinaire  des  travaux  péni- 
bles à  mon  âge;  je  quitte  aujourd'hui, 
pour  toujours  j  nos  champs  labourés  et 
nos  vignes  ;  mais  tu  vas  m'y  rempla- 
cer!   En   disant    ces  paroles ,  le 

vieillard  donna  sa  bêche  à  Tobie  ,  et 
lui  demanda  sa  houlette  en  échange  : 
O  mon  père  !  dit   le  jeune  homme  atr 
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tendri ,  recevez  encore  ce  chien  fidèî* 
qui  m'obéit  depuis  sept  ans  ;  qu'à  l'a- 
venir il  vous  suive  et  vous  défende ,  il 
ne  m'aura  jamais  plus  utilement  servi  ! 
A  ces  mots  le  vieillard  ne  put  retenir 
quelques  larmes  qui  coulent  doucement 
sur  ses  joues  vénérables  ;  il  caresse  le 
chien  que  son  fils  lui  présente ,  et  Ta- 
nimal  se  débattant  dans  les  bras  de  To- 
bie  ,  semble  exprimer  par  ses  gémis* 
^emens  la  crainte  de  changer  de  maî- 
tre. Cependant  nous  reprenons  tous- 
«nsemble  le  chemin  de  la  vallée  ;  nous 
y  trouvâmes  tous  les  villageois ,  et  la 
fête  se  termina  par  un  bal  champêtre , 
où  j'eus  le  plaisir  de  voir  danser  To- 
bie  avec  Lina.  Les  jours  suivans ,  je 
retournai  dans  la  prairie  :  j'y  trouvai  tou- 
jours mes  deux  bons  vieillards  ,  assis 
l'un  à  côté  de  l'autre  sous  l'abri  du 
rocher ,  s'entretenant  de  leur  jeunesse 
et  sur-tout  de  leurs  enfans.  Lina  leur 
apportoit  exactement  à  l'heure  accou-» 


(^93) 
tumëe,des  fruits  et  du  laitage  ;  Tobie 
n'y  étolt  plus  ,  mais  Lina  jetoit  tou- 
jours les  yeux  sur  le  rocher,  et  voyoit 
avec  un  vif  intérêt  l'amitié  mutuelle 
des  deux  vieillards  :  c'étoit  pour  elle  un 
doux  présage.  En  effet,  j'ai  su  depuis 
que  les  vieillards  avoient  joui  du  bon- 
heur de  célébrer  les  noces  de  Lina  et 
de  Tobie ,  et  que  Lina  est  aujourd'hui 
la  plus  tendre  et  la  plus  heureuse  des 
épouses  et  des  mères. 

i     ^  '    ^. L.^  ,  .xj.rs 

RÉFLEXIONS 

Sur  la  Critique  ,  écrite  au  mois  de 
février  1796. 

Lorsqu'après  avoir  passé  la  plus 
grande  partie  de  sa  vie  dans  la  dépen- 
dance ,  on  se  trouve  enfin  débarrasse 
de  toute  sujétion,  livré  à  soi-même 
dans  une  profonde  solitude ,  tout    dc"» 
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vient  très  -  naturellement  sujet  de  ré- 
flexions :  ce  fut  ainsi  qu'en  lisant  par 
hasard  dans  les  papiers  publics,  il  y 
a  quelque  tems ,  que  MM.  delà  Harpe 
et  Suajd  ëtoient  accusés  et  en  fuite  , 
ou  cachés ,  j'écrivis  une  petite  feuille , 
intitulée  l'Ami  des  talens  et  des  arts. 
Ces  deux  personnes  sont  mes  ennemis 
depuis  long-tems ,  mais  je  n'en  étois  pas 
moins  touchée  de  leur  malheur ,  dont 
on  exagéroit  les  causes  et  les  consé- 
quences: je  sais  plaindre  ceux  qui  sont 
persécutés   et  fugitifs  (i) 


(i)  On  pense  bien  qu'en  associant  les 
noms  de  Suard  ti  de  la  Harpe  ,  j'avois  seu- 
lement en  vue  leur  commun  malheur,  et 
non  leurs  talens  :  ceci  n'a  pas  besoin  d'ex- 
])licntion  pour  les  gens  qui  ont  lu  les  ou- 
vrcTges  de  W.  la  Harpe;  ceux  qui  ne  les  con- 
roissent  pas,  ne  savent  apparemment  pas 
lire,  par  conséquent  ce  que  je  pourrois  dir« 
iei  snr  ce  sujet  seroit  inutile. 
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Un  de   mes  amis  ,  d'après   l'intérêt 
que  j'avois  montré  dans  cette  occasion 
pour  M.  Suard,  a  voulu  me   procurer 
le    plaisir  d'apprendre  qu'on   lui   avoit 
rendu   ses  presses.  Il  m'a   envoyé   un 
numéro  de  son  journal ,  dans  lequel  se 
trouve  un  petit  libelle  ïnnmlé:  Extrait 
des  Chevaliers  du  Cygne.  Ce  n'est  point 
un  extrait  ,  car    il  ne   fait   nullement 
connoître  l'ouvrage ,  et  il  contient  trois 
faussetés etheaucoup  d'injures  fort  gros- 
sières. Je  suis  certaine  que  cet  extrait 
n'est  pas  de  M.  Suard  ,  non  parce  qu'il 
est  infidèle  (  M.  Suard  m'a  prouvé  qu'il 
n'étoit  pas  délicat  sur  ce  point,  ou  que 
du  moins  sa  mémoire  n'est  pas  bonne); 
mais   parce    que  l'auteur   de    la    jolie 
critique   du    voyage    de  Smolet  et   de 
plusieurs  autres   petits    morceaux    dé- 
tachés ,   ne  peiit  écrire  avec  aussi  peu 
de  correction  ,  d'esprit  et  de  décence. 
Si  M.   Suard  eut  fait  la   critique    des 
Chevaliers  du  Cygne,  il  auroit  eu  dej 
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intentions  semblables,  maisassurémifnt 
il  auroit  pris  un  ton  différent.  On  m*a 
cnvoy.ë  en  même  tems  un  autre  nu- 
méro d'un  autre  journal  dont  je  ne 
connois  pas  l'auteur ,  et  qui  en  traite 
avec  la  même  urbanité (^i^.  J'ignore  si cel 
autre  journaliste  a  été  aussi  obligé  dt 
fair  ;  ce  qu'il  y  a  de  certain  ,  c'est  que 
mes  réflexions  d^un  ami  des  miens  ^ 
n'ont  aucun  rapport  avec  ceux  qui 
écrivent  comme  lui,  L*un  de  ces  jour- 

(i)  L'un  de  ces  journaux  est  intitulé  Nou- 
velles politiques  j  et  l'autre  Journal  de  Pa- 
ris. L'ami  qui  m'a  envoyé  ces  feuilles ,  m'é- 
crit que  ce  dernier  journal  rédigé  par  M. 
Kœderer  avoit  passé  ensuite  dans  d'autres 
mains  j  et  que  M.  Rœderer  venoit  de  le  re- 
prendre. D'après  ce  détail  et  l'estime  que 
m'ont  inspiré  pour  M,  Rœderer  quelq^iee 
petites  brochures  qae  j'ai  lues  de  lui,  je 
suis  convaincue  que  ce  plat  extrait  n'est  pas 
de  lui ,  et  qu'il  étoit  fait  avant  qu'il  eût 
ycpris  ce  journal. 
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ralistes ,  après  avoir  montré  ouverte- 
ment la  haine  et  l'animositë  la  plus 
violente  ,  exprimées  avec  le  ton  le  moins 
convenable  ,  ajoute  :  Cependant  Mde, 
de  Genlis  dans  cet  ouvrage  a  tracé  unz 
foule  de  caractères  ;  elle  a  peint  quelque- 
fois di\inement  la  vertu,  l'amitic  ^  l'a- 
mour ;  elle  a  amené  les  scènes  de  la 
loyauté  la  plus  héroïque  j  d'autres  delà, 
naïveté  la  plus  champêtre  j  etc.  L'autre 
journaliste  termine  ainsi  son  libelle  : 
Mais  enfin  ce  roman  n'a-t-il  donc  rien 
de  bon  ?  Oh  !  c'est  une  autre  affaire. 
On  pourroit  défier  Mde.  de  Genlis  de. 
faire  j  même  quand  elle  le  voudroit  ^  un 
ouvrage  mauvais  â  tous  égards  (i)  ;  ne 
fait  pas  du  mauvais  qui  veut  (2)  :  l'ha- 


'  (i)  C'est  un  défi  que  personne  n'aura  la 
témérité  de  donner  à  l'auteur. 

(a)  Cette  pensée  si  profonde  et  si  bien  ex- 
primée,  est  tout-à-fait  neuve  j  car  je  n'ai 
jamais  oui  dire  que  l'oii  pût  avoir  le  projet 
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hiiudi  d'écnre.  bien  ne  se  surmonu  pas 
à  volonté  .  Eh  !  oui  ^  oui ,  il  y  a  ici 
du  bon  et  beaucoup  j  des  épisodes  char- 
inans  ^  des  expressions  d'amour  et  d'à" 
mitiéjquine  sortiroient  pa%  de  la  plum& 
de  Vhomme  le  plus  exercé ^  et  qu'une 
femme  seule  j  réunissant  tous  les  mé^ 
rites  des  deux  sexes ,  peut  tirer  de  ce 
fonds  de  sensibilité ^  de  délicatesse  ex- 
quise   qui  appartient    exclusivement    au 

sien Ici  une  citation  à  ma 

louange  du  chapitre  de  l'incendie  ,  et 
l'auteur  finit  en  disant  :  Sûrement  au. si 
Von  remarquera  le  premier  discours  de 
Ckarlemagne  ,  le  despotime  oriental  ^ 
une  nine  qui  brave  l'étiquette^  le  train' 
de  paix  de  la  princesse  de  Clèves  et  vingt 
autres  morceaux  de  détails  que  nous  ne 
pouvons  pas  même  indiquer:  nous  dcvien- 

de  faire  du  mauvais.  Si  telle  est  l'ambition 
de  l'auteur,  on  peut  l'assurer,  sans  le  flat- 
ter ,  que  son  biu  est  rempli» 
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drlons  plus  longs  en  louanges  ^  que  nous 
ne  l'avons  été  en  censure.  Je  n'imagine 
pas  qu'on  me  soupçonne  de  citer ,  par 
amour-propre  ,  des  éloges  aussi  ridi- 
culement tournés.  Je  ne  sais  pas  si  ces 
auteurs  ont  jamais  eu  l'habitude  de  bien 
écrhe  ;  mais  en  supposant  une  chose 
aussi  dénuée  de  vraisemblance, on  peut 
les  assurer  qu'ils  ont  complètement 
surmonté  cette  habitude  ;  QX.  qu'ils  l'ayent 
voulu  ou  non ,  ils  ont  fait  du  mauvais  : 
c'est  ce  que  personne  ne  contestera. 
Voici  les  réflexions  que  ces  petits  pam- 
phlets m'ont  fait  faire  :  comment  est-il 
possible  ,  lorsqu'on  ne  fait  pas  une  seule 
critique  sur  le  style  d*un  ouvrage  en 
trois  volumes  ;  lorsque  même  on  loue 
ce  style;  lorsqu'on  ne  peut  nier  que 
tous  les  résultats  de  l'ouvrage  sont  de 
la  plus  parfaite  moralité  ;  qu'il  contient 
des  épisodes  charmans  _,  une  foule  de 
caractères  ;  que  l'auteur  y  a  peint  dî' 
yinementla  \enu_,  l'amour  et  ruminé  ^  etc» 
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«omment  ,  dis  -  je  ,  en  accordant  tout 
cela,  écrit  -  on  une  satyre  injurieuse? 
S'il  est  vrai  que  cet  ouvrage  ait  tout 
le  mérite  que  ces  journalistes  lui  at- 
tribuent ,  n'étoit-il  pas  conséquent ,  au- 
tant que  convenable ,  de  le  critiquer 
avec  le  ton  de  l'estime  ?  .  .  .  Quel  a 
été  le  projet  de  ces  journalistes?  de 
nuire  à  l'ouvrage.  Il  falloit  donc,  ou 
cacher  la  haine  et  la  mauvaise-foi  ,  ou 
supprimer  de  tels  éloges.  Quoi  !  c'est 
la  personne  qui  veut  manifestement 
m'insulter ,  qui  dit  que  j'ai  peint  divi- 
nement la  vercu  j  V amour  et  V amitié! 
C'est  une  plume  trempée  dans  le  fiel 
le  plus  noir  ,  qui  a  tracé  ces  paroles. 
La  bienveillance  embélit  tout:  elle  est 
indulgente,  et  cherche  à  voiler  ce  qu'elle 
ne  peut  admirer  ;  l'amitié  s'entoure  d'il- 
Jusions  :  son  plus  grand  charme  est  de 
flatter  encore  sans  le  savoir  ,  alors  même 
qu'elle  s'applaudit  de  son  courage  et 
^e  son  austérité  j  mais  la  haine  ne  peu; 
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tromper,  ses  éloges  sont  des  aveux: 
c'est  mieux  encore ,  c'est  l'expression 
forcée  du  sentiment  univcri;el.  Un  jour- 
naliste qui  se  permet  d'odieuses  per- 
sonnalités ,  qui  dégrade  son  caractère 
et  son  emploi  ,  quitte  la  place  hono- 
rable de  juge  littéraire  ,  pour  prendre 
sans  pudeur  le  vil  métier  de  libelliste  ; 
cet  homme  ne  jouira  plus  du  plaisir 
de  voir  compter  son  suffrage  :  on  mé- 
prisera également  son  approbation  et 
sa  censure.  En  vain  il  terminera  ses 
satyres  par  des  louanges ,  ces  éloges  con- 
traints prouveront  seulement  qu'il  n'ose 
braver  entièrement  le  jugement  géné- 
ral; ils  auront  un  grand  poids  dan^  sa 
bouche  ,  parce  qu'alors  on  ne  voit  plus 
en  lui  que  le  servile  écho  de  l'opinion 
publique.  Avec  plus  de  hardiesse  dans 
le  caractère  ,  il  ne  montreroit  pas  même 
l'apparence  de  l'équité  ;  et  c'est  au  fonds 
dans  ce  genre  le  meilleur  parti  qu'on 
puisse  prendre  ;  c'est  celui  que  prit 


(    302    ) 

Voltaire.  Je  conçois  que  ses  disciples 
qui  n'ont  ni  ses  talens ,  ni  son  esprit , 
ni  sa  fortune  ,  soient  un  peu  plus  ti- 
mides ;  mais  ce  qui  doit  les  rassurer, 
c'est  que  le  déchaînement  et  l'injustice 
bien  franche  contre  les  talens  et  les 
bons  ouvrages ,  font  lire  avec  avidité 
les  plus  plattes  productions.  C'est  une 
guerre  comme  celle  que  Ton  fait  à  la 
France  :  personne  n'en  estime  les  mo- 
tifs,  tout  le  monde  la  condamne,  et 
chacun  s'en  occupe  vivement.  Avec 
quelle  intrépide  audace  Voltaire  a  exalté 
les  talens  médiocres  de  ses  humbles 
adorateurs,  et  déchiré  les  ouvrages  des 
gens  de  génie.  Lorsque  l'inimitable  ro- 
man de  Clarisse  parut  ,  voici  le  juge- 
ment qu'il  en  porta  : 

«  11  est  cruel  de  lire  neuf  volumes 
entiers  dans  lesquels  on  ne  trouve  rien 
du  tout ,  et  qui  servent  seulement  à 
faire  enKevoir  que  Mlle.  Clarisse  aime 
un  débauché  ,  nommé  M,   Lovelace  i 
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je  disois,  quand  tous  ces  gens -là  se- 
roient  mes  parens  et  mes  amis  ,  je  ne 
pourrols  m'intëresser  à  eux.  Je  ne  vou- 
drois  pas  être  condamné  à  relire  ce 
roman  :  il  n'y  a  de  bon  ,  ce  me  sem- 
ble ,  que  ce  qu'on  peut  relire  sans 
dégoût  ». 

Lettres  de  Voltaire* 

Si  Voltaire  eut  joint  â  ce  jugement 
général  un  extrait,  il  n'auroit  pas  man- 
qué de  dire  seulement ,  que  Mlle.  Cla- 
risse ,  la  fille  la  plus  sage  et  la  plus  pru- 
dente de  l'Angleterre  ,  se  décide  très- 
promptement  à  abandonner  la  maison 
paternelle ,  et  à  fuir  avec  M.  Lovelace, 
dont  elle  méprise  le  caractère ,  et  dont 
elle  connoit  les  moeurs;  que  M.  de 
Lovelace  qui  est  éperduement  amou- 
reux d'elle  ,  n'imagine  rien  de  mieux 
pour  la  séduire,  que  de  la  conduire 
dans  un  mauvais  lieu ,  et  qu'après  (  non 
des  événemens)  ,    mais  beaucoup  d§ 
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4k)nversations  entre  M.  Lovelace  et  Mlle. 
Clarisse  et  les  filles  publiques  de  cette 
infâme  demeure ,  M.  Lovelace  s'avise 
un  jour  de  mettre  le  feu  à  la  maison, 
et  voyant  que  cet  expédient  n'a  rien 
produit ,  il  prend  le  parti  de  donner 
un  soir  à  Mlle.  Clarisse  une  potion 
narcotique  ,  etc. —  Après  un  tel  détail, 
l'auteur  de  la  Pucelle  et  de  Candide  ,  etc. 
n'auroit  pas  manqué  de  s'écrier  avec 
une  vertueuse  indignation  :  quelles  hor- 
reurs !  quel  insipide  et  dégoûtant  assem- 
blage d'atrocités  sans  imagination  et 
sans  vraisemblance!  quelle  indécence! 
quels  monstrueux  tableaux  !  .  .  .  L'ex- 
trait qu'on  vient  de  lire  ,  ne  contien- 
droit  nul  mensonge  :  cependant  seroit- 
il  fidèle  ?  non  assurément ,  car  il  don- 
neroit  la  plus  fausse  idée  de  l'ouvrage. 
Dénué  de  toute  explication  ,  il  présente 
le  canevas  le  plus  plat  et  le  plus  ab- 
surde et  des  images  aussi  dégoûtantes 
que  licencieuses  j  et  dans  la  vérité  les 
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mêmes  idées  qui  sont  si  choquantes  dans 
ce  récit ,  non  -  seulement  produisent 
des  scènes  admirables  ,  mais  sont  pai 
elles  -  mêmes  des  conceptions  de  génie. 
Il  falloit  sans  doute  mieux  motiver  la 
fuite  de  Clarisse  et  le  dessein  du  scé- 
lérat qui  l'a  conduite  dans  cette  infâme 
maison  ;  mais  il  falloit  que  Clarisse  fît 
une  fausse  démarche  :  quelle  moralité 
résulte  de  cette  seule  idée!  Il  falloit 
placer  cet  ange  dans  ce  lieu  de  dé- 
bauche ;  les  plus  frappans ,  les  plus 
sublimes  tableaux  que  l'imagination  ait 
jamais  créés  ,  n'existeroient  pas ,  si  l'on 
n'avoit  pas  vu  Clarisse  dans  ce  lieu 
de  prostitution,  au  milieu  des  furies, 
et  livrée  sans  défense  à  tous  les  arti- 
fices du  vice  et  à  tous  les  attentats  du 
crime.  Il  falloit  enfin  ,  pour  compléter 
la  perfection  de  cet  ouvrage ,  que  Cla- 
risse ,  malgré  sa  jeunesse  et  son  in- 
nocence ,  ne  fût  ni  simple  ni  crédule. 
L'auteur  lui  a  donné  des  lumières  et 


de  la  pénétration ,  afin  que  son  impru- 
dence fût  plus  condamnable ,  et  son 
penchant  secret  plus  touchant  et  plus 
malheureux.  C'est  avec  le  même  gé- 
nie qu'il  a  laissé  un  cœur  au  plus  sce'- 
lérat  de  tous  les  hommes  :  lui  donner 
une  véritable  passion  ,  c'étoit  préparer 
son  juste  châtiment.  Quel  seroit  donc 
cet  être  mal  organisé,  qui  verroit  avec 
dégoût  toutes  les  scènes  pathétiques  de 
ce  roman  ,  celle  du  poignard  ,  celle  de 
la  prison  et  tant  d'autres  ?  qui  pourroit 
lire  avec  ennui  les  lettres  de  Lovelace, 
celles  de  Clarisse  et  de  son  amie  sur 
la  malédiction  maternelle ,  le  billet  d«' 
Lovelace  après  son  crime ,  etc.  etc. 
Quoi  !  avec  de  l'esprit  et  une  ame ,  on 
pourroit  ne  pas  sentir  des  beautés  si  su- 
périeures ,  et  d'un  genre  si  frappant? 
Un  tel  être  me  paroîtroit  si  incompré- 
hensible ,  que  je  ne  croirois  pas  plus  à 
son  existence  qu'à  celle  des  athées  :  re- 
venons aux  jugemens  de  Voltaire.  U 
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est  encore  plus  sévère  pour  la  Nou- 
velle Héloïse.  On  pourroit  sur  cet  ou- 
vrage lui  pardonner  sa  sévérité,  car 
assurément  nuls  détails  n'en  peuvent 
excuser  le  plan  :  un  suborneur  qui  viole 
les  droits  de  Thospitalité  ,  et  qui  loin 
d'être  peint  sous  les  traits  de  Lovelace  , 
est  au  contraire  représenté  comme  le 
jeune  homme  le  plus  vertueux  ;  une 
fille  séduite ,  qui  consent  à  épouser  ur» 
honnête  homme  qu'elle  trompe,  voilà 
des  faits  qui  rendent  certainement  un 
ouvrage  très-immoral.  On  pourroit  dire 
encore  sur  ce  roman ,  qu'à  le  considé- 
rer comme  ouvrage  de  pur  agrément  « 
l'invention  en  est  commune,  et  le  plan 
n'en  vaut  rien  ;  qu'on  y  trouve  une 
foule  de  choses  de  mauvais  goût;  que 
le  naturel  y  manque  continuellement  ; 
toutes  les  lettres  ont  exactement  le 
même  ton  et  le  même  style  :  ce  qui  con- 
fond tous  les  caractères ,  détruit  l'illu- 
sion et  par  conséquent  l'intérêt  j  mais 
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que  de  beautés  de  détails  !  que  do 
lettres  ravissantes  !  qui  jamais  parla 
mieux  de  l'amitié, de  la  vertu  !  comme 
l'amour  s'y  exprime  !  quelle  sublimité 
de  passions  dans  l'admirable  scène  du 
bateau  ,  où  St.  -  Preux  est  tenté  da 
«e  noyer  avec  Julie  !  ....  et  quels 
délicieux  détails  que  ceux  de  Tinté- 
lieur  de  la  maison  de  Mde.  de  Vol- 
mar  !  .  .  .  .  Voici  l'impression  qu'ils 
firent  sur  Voltaire  : 

i<  Je  l'ai  lu  pour  mon  malheur,  et 
c'eût  été  pour  le  sien  ,  si  j'avois  eu  1« 
tems  de  dire  ce  que  je  pense  de  cet 
impertinent  ouvrage  ». 

Voilà  pour  la  première  lecture;  mais 
Toici  le  jugement  réfléchi  : 

♦<  Le  roman  de  Jean-Jacques  est,  à 

mon  gré  ,  sot ,  bourgeois  ,  impudent  et 

ennuyeux  ». 

Lettres  de  Voltaire* 

Cela  est  laconique  ,  mais  suffisant  : 
que  de  choses  en  peu  de  paroles  ! 
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Les  Journalistes  du  caractère  deceui 
qui  viennent  de  faire  de  si  bons  ex- 
traits des  Chevaliers  du  Cygne  ,  de- 
vroient  prendre  cette  manière  ;  cela 
geroit  plutôt  fait ,  tiendroit  moins  de 
place  :  ce  qui  ne^  fàcheroit  pas  leurs 
souscripteurs  ;  et  même  lorsqu'ils  par- 
leroient  de  mes  ouvrages,  comme  je 
n'ai  pas  les  talens  de  Rousseau, ils  pour- 
roient  les  critiquer  en  moins  de  pa- 
roles ,  et  se  contenter  de  dire  :  licen- 
tîeux  ^  immoral  Lî  dctestahle.  On  y  per- 
droit  quelques  jolies  îentence? ,  comme 
par  exemple  :  Ne  fait  pas  du  mauvais 
^ui  veut  ;  ou  des  naïvetés  remplies  de 
grâces,  comme  celle-ci:  Eh!  oui ^ oui ^ 
il  y  a  ici  du  bon  ^  ^t  beaucoup.  Mais 
les  auteurs  ,  pour  satisfaire  leur  ani- 
mositë  et  remplir  la  feuille  >  ne  seroient 
pas  obligés  d'y  insérer  de  petites  per- 
sonnalités ,  qu'ils  croyent  très-malicieu- 
ses ,  et  qui  ne  sont  qu'extrêmement 
niaises.  Par  exemple  ,  quand  ils  pout- 
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roient  persuader  à  Hambourg  et  à  AI- 
tona,  que  j'ai   voulu  jadis  attirer  cîier 
moi  MiM.   Diderot,  d'Alembert  et  de 
la  Harpe  ,  m'en  traiteroit- on  ici   avec 
moins  d'indulgence   et  de    bonté  ?   Au 
reste  il  n'est  pas  vrai  que  j'eusse  invite 
MM.   de  la  Harpe  et   d'Alembert  :  ils 
désiroient    venir  chez  moi.    M.  de    la 
Harpe  fit  des  vers  charmans  sur  le  Théâ- 
tre de  l'Education ,  et  des  extraits  fort 
aimables  de  ces  pièces  ;   tout  cela  est 
imprimé  :  je  crois  qu'il    s'en  est   bien 
repenti  depuis.  M.  d'Alembert  m'écri- 
vit sur  ce  Théâtre,  des  choees  qui  fe- 
loient  dresser  les  cheveux  à  la  tcte  du 
journaliste  qui  cite  imprudemment  ce 
fait  :  ce  sont  de  très -pompeux  éloges 
que  la  bienséance  m'empêche  de  rap- 
porter et   non  la  modestie  ,   car  il  n'y 
avoit  pas  de   quoi   s'enorgueillir.  J.  J. 
Rousseau    qui    haïssoit   d'Alembert,  a 
dit  de  lui  qu'il  n'étoit  qu'un  Arlequin  : 
c'est  un    jugement  dans  le  genre    de 
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eeux  de  Voltaire  ;  mais  certainement 
d'Alembert  n'avoir,  comme  homme  de 
lettres,  aucun  génie,  et  n'etoit  qu'un 
fort  médiocre  écrivain.  Quant  à  Di- 
derot, je  ne  l'ai  dans  ce  tcms  ni  invité, 
ni  attiré,  ni  reçu,  parce  qu'il  ctoitmcrt 
avant  que  j'eusse  fait  imprimer  une 
ligne;  je  n'ai  jamais  connu,  ni  vu  ce 
femeux  éditeur  du  livre  le  plus  volu- 
mineux, le  plus  mal  fait  et  le  plus  dan- 
gereux qu'on  ait  composé  dans  aucun 
siècle.  Lorsqu'au  lieu  de  donner  un  ex- 
trait ,  on  conte  des  anecdotes  ,  il  fau- 
droit  être  exact  et  piquant  :  c'est  trop 
à-la-fois  d'un  tort  et  d'un  ridicule. 

Reprenons  les  réflexions  sur  la  cri- 
tique. Je  crois  avoir  prouvé  qu'un  ex- 
trait n'est  fidèle ,  que  lorsqu'il  exposç 
nettement  non  -  seulement  le  canevas 
de  l'ouvrage  ,  mais  encore  le  but  et 
les  intentions  de  l'auteur;  car,  si  l'on 
supprime  une  partie  si  essentielle  du 
plan ,  la  seule  où  le  génie  puisse  avoi,ï 
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part ,  les  conceptions  les  plus  neuves 
et  les  plus  morales,  peuvent  paroître 
absurdes  et  dangereuses.  On  sait  que 
)a  meilleure  phrase  d'un  discours  peut 
deverir  louche  et  reprëhensible,  si  on 
la  rapporte  isolée ,  sans  y  joindre  ce 
qui  précède  et  ce  qui  suit  :  cet  artifice 
est  connu  ;  mais  celui  de  n'extraire  d'un 
ouvrage  que  le  fond  du  sujet  sans  ren- 
<lre  compte  du  dessin,  l'est  beaucoup 
moins  :  on  n'a  point  encore  fait  de  ré- 
flexions sur  ce  genre  d'infidélité,  et 
les  présenter  toutes  ,  c'est  rendre  un 
véritable  service  aux  gens  de  lettres. 
Pour  développer  mieux  mes  idées  sur 
ce  sujet ,  citons  encore  quelques  exem- 
ples. Le  Misantrope  de  Molière  est 
sans  doute  un  chef-d'œuvre;  mais  qui 
s'en  douteroit  sur  un  extrait  fait  ainsi  : 
Un  homme  profondément  aigri  contre 
le  genre  humain  ,  frondant  tous  les  vi- 
ces de  la  société ,  malgré  les  sages  re- 
présentations   d'un    ami    indulgent    et 

raisonnable  i 


(  3^3  ) 

laîsonnable  ;  une  coquette  médisante  et 
légère,  tournant  en  ridicule  ses   admi- 
rateurs et  ses  rivales  ;  voilà  tout  le  ca- 
nevas de  cette  pièce  en  cinq  actes,  qui 
absolument   dénuée   d'intrigue   et  d'in- 
cidens ,  est  d'ailleurs  parfaitement  bien 
écrite.   Cet    extrait    est  exact   dans  ce 
quM  exprime  ,  et  n'offre  aucune   cri- 
tique injurieuse;  il   a  même  un  air  de 
justice  et  de  politesse.  Mais  qu'en  peut- 
on  conclure?  que  le  Misanthrope  doit 
être   une   pièce  excessivement  froide  , 
et  qu'il  n'y  a  aucun  génie  dans  le  plan. 
Pourquoi?  parce  qu'on  a  supprimé  dans 
l'extrait ,  deux  seuls    mots  qui  donne- 
loient  une  parfaite  idée  de   l'intérêt  et 
de   l'inconcevable   mérite  de    cet    ou- 
vrage ;  c'est  que  le  Misanthrope  esc^a^- 
sionncmcnt  amoureux    d'une    coquette. 
Si    un    homme    ordinaire    eut     voulu 
traiter  ce    sujet ,    qu'eût  -  il  imaginé  ? 
de  deux   choses  l'une  ,    ou   de   repré- 
senter un  homme  détestant  sans  excep- 
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tion  toute  l'espèce  humaine,  insultant 
avec  brutalité  tous  les  gens  qu'il  ren- 
contre ;  enfin,  un  bourru  grossier,  tel 
que  Timon  misanthrope  ;  ou  bien   cet 
auteur  auroit  ofFert  un  misanthrope  mo- 
raliste, sensible  ,  amoureux  d'une  mé- 
taphysicienne  vertueuse   qui ,  de  rai- 
sonnemens    en   raisonnemens  ,  l'auroit 
ramené  à  la  philantropie  ;  mais  je  doute 
que    les  spectateurs   d'une  telle   pièce 
eussent  eu  la  patience  d'attendre  le  dé- 
nouement   et    la  curiosité   de   voir    la 
conversion  du  héros.  Le  Misanthrope  coi- 
rigé  ne  peut  faire  le  sujet  d'un  bon  ou- 
vrage ,  et  sur-tout  d'une  pièce  de  théâ- 
tre ,  dont  l'action  se  passe  en  vingt-qua- 
tre heures.  On  se  corrige  d'un  défaut , 
on  réforme  son  caractère  ;  mais  on  ne 
change  point  son  caractère   lorsqu'on 
en  a  un  bien  décidé ,  parce  que  le  ca- 
ractère tient  à  la  constitution  physique , 
au  genre   d'esprit ,  à    la    manière    de 
voir ,  etc.  Je  conviens  que  l'on  pourroit 
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corriger  une  misanthropie  accidentelle  V- 
c'est-à-dire  ,  causée   par  des   revers  et 
des  perfidies;  mais  Molière  ne  s'est  par 
amusé  à  peindre  une  boutade  <i'humeur 
et  de  dépit  :  la  profonde   misanthropie 
de  son    Alceste    est  née  avec  lui;   on 
sent  qu' Alceste ,  dès  son   enfance  et  sa 
première    jeunesse,   a  dû  être    misan- 
thrope ,  et  qu'avant  d'avoir  connu    les 
hommes ,  son  génie  frondeur  a  deviné 
tous  les  travers  -dont  ils  sont  capables. 
Ainsi  Molière  a  eu  l'intention  de  don- 
ner à  ce  caractère ,  toute  l'énergie  et 
toute  la  profondeur   qu'il  peut  avoir  , 
et  pour  cela  il  devoit  le  concevoir  i/z- 
corrigible  ;  mais  pour  le  rendre   véri- 
tablement théâtral,  il    a  voulu   placer 
son  h-éros  dans  la  situation,  et  lui  don- 
ner les  sentimens  qui  pouvoient  le  mieux 
contrarier,  et  en  même  tems   exalter 
son  caractère  ;  et  pour  y   parvenir ,  il 
fait  de  son  Misanthrope ,  non  un  bouf- 
fon insolent  et  ridicule ,  mais  un  homme 

O    2 


(3i6) 

<3e  la  coar  ,  s'éicprimant  toujours  noble- 
ment, embarrasse  de  toutes  les  entra- 
ves de  la  politesse  et  des  bienséances  ; 
toujours  tenté  d'éclater  ,  toujours  à 
moitié  retenu  par  l*usage  du  monde  et 
l'idée  des  convenances  ;  et  enfin  ,  cet 
homme  austère,  chagrin,  ennemi  des 
vices  ,  est  retenu  dans  le  grand  monda 
qu'il  abhorre ,  par  une  violente  passion 
pour  la  coquette  la  plus  méprisable. 
Voilà  des  conceptions  sublimes  :  est- 
on  excusable  ,  lorsqu'on  fait  un  extrait, 
de  se  borner  au  fr^^id  narré  du  fonds 
des  choses,  et  de  ne  pas  entrer  dans 
de  tels  détails  ?  S'il  est  si  facile  ,  en 
taisant  ce  qui  devroit  être  exprimé,  de 
dénaturer  dans  un  extrait  ,  les  plus  par» 
faites  productions  du  génie,  il  est  en- 
core plus  aisé  ,  en  suivant  la  même 
méthode,  d'anéantir  tont  le  mérite  des 
ouvrages  médiocres.  C'est  ainsi  que, 
si  Ton  ne  connoissoit  les  Chevaliers  du 
Cygne   que  sur  les   extraits  dont  j'ai 
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parlé,  on  pourroit  croire  qu'il  n'existe 
pas  de  romans  plus  scandaleux  :  les  deux 
journalistes  seroient,je  crois,  fort  em- 
barrasses de  répondre  raisonnablement 
à  ces  questions.  11  est  vrai,  j'ai  voulu 
peindre  Armoflède   pleine  de   charmes 
et  d'infamies  (  pour  me  servir  de  votie 
langage  qui  n'est    bon  qu'en  vous   ci- 
tant) ;  j'ai  voulu  qu'elle  eût  tout  l'art, 
tout  le  manège ,  toute  la  séduction  quti 
le  vice  peut  avoir  ;  je  lui  ai   donné    la 
beauté  ,  la  grâce ,  la  jeunesse  ,  les  ta- 
lens  ;    j'en  ai    fait  un  Prothée:  elle  sait 
prendre  toutes  les  formes...  qu'en  ré- 
sulte-t-il?  que  vous  la  trouvez  odieuse  : 
ce  qui  vous  fait  honneur  ;  mais  ce  qui 
m'en  fait    aussi  ,  car     à  vous  dire    le 
vrai ,   malgré    ma  libéralité   envers  ce 
personnage  ,  je  n'ai  pas  eu  l'intention 
de  lui  gagner  tous  les  cœurs ,  ni  d'en 
faire  l'héroïne  de  mon  livre.  C'est  pour- 
tant ce   qu'on    pourroit  croire    d'aprèi 
vos  extraits ,   car  vous    ne   parlez  que 
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d'elle,  mais   vous  ne  dites  rien  de  ses 
humiliations,  de  sa  punition   terrible, 
de  son  dialogue  avec  Marceline  :  cette 
-.conversation    est  cependant    la    seule 
chose  que   la   raison   et  la    délicatesse 
pui^iient  trouver  licencieuse  dans  l'ou- 
vrage.  Pourquoi  donc  ne  la  citez-vous 
pas  ?   C'est   que  vous    avez  senti    que 
cette  scène  énergique   étoit  assez  bien 
conçue   et  passablement  exprimée ,  et 
qu'il  ne  s'y  trouve  pas  un  mot  qui  ne 
fesse  frémir  le  vice,  et  qui  ne  soit  un 
encouragement  pour    la  vertu.  Ce  qui 
■paroît  licencieux  ,  peut    donc  en  cer- 
tains   cas  ,  être  profondément   moral  , 
lorsque  la  licence  a  des  bornes  que  hé 
goût  et  la  bienséance  savent  y  mettre, 
•et  que  louvrage  qui  présente  une  telle 
scène  ,  n'est  fait ,    ni  pour  les    enfans , 
m  pour  les   jeunes  personnes  dont  l'é- 
ducation n'est  pas  finie.  Pourquoi  donc 
avec  tant  de  charmes ,  Armoflède  est- 
elle  si  odieuse ,  même  avant  que  l'on 
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puisse  connoître  sa  scélératesse  ?  pour- 
quoi le  lecteur  trouve  «t-il  tout  simple 
qu'Angilbert  qui  n'est  rien  moins  qu'aus- 
tère ,  préfère  à  cette  maîtresse ,  si  pi- 
quante  et  si  jolie  ,  une  femme  qui  n'est 
distinguée  ni  par  la  beauté,  ni  par  les 
grâces ,  ni  par  un  esprit  supérieur  ? 
N'y  a  «t- il  aucune  moralité  dans  tout 
cela  ?  n'y  en  a  - 1  -  il  pas  dan?  cette  ré- 
flexion. 

i<>  C'est  la  délicatesse  qui  fournit  à 
l'amour  une  source  inépuisable  de  sen- 
sations délicieuses  et  ^e  sentiinens  tou- 
jours nouveaux  ;  elle  semble  faite  sur- 
tout pour  ce  sexe  charmant  qui  ne  peut 
la  blesser  sans  renoncer  aux  grâces  ; 
enfin  Armoflède  dévoilée,  n'ayant  plus 
ique  le  seul  genre  d'agrément  de  la  cour- 
tisanne  la  plus  effrontée ,  me  fit  con- 
noître que  la  monotonie  du  vice  peut 
être  aussi  insipide  qu'elle  est  révol- 
tante ». 

Ne  trouvez -vous  pas  aussi   quelque 
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moralité  dans  ce  petit  discours  que  le 
jeune  et  brillant  Angilbert  adresse  à  la 
perverse  Armoflède  ? 

«  La  vertu  n'est  point  une  chimère 
à  mes  yeux;  elle  me  paroît  aussi  né- 
cessaire au  bonheur  de  la  vie  ,  qu'un 
air  pur  l'est  à  la  santé  ;  on  ne  peut 
l'abjurer  sans  se  dessécher  Tame  ;  rien 
ne  dispense  de  l'admiration  que  l'on 
doit  avoir  pour  elle:  il  faut  la  suivre  ou 
la  regretter  ».  .  . 

Et  ces  réflexions  ,  est-ce  un  homme 
vertueux  qui  les  fait  ?  C'est  bien  mieux , 
c'est  un  homme  à  bonne  fortune. 
Dans  quel  livre  avez-vous  vu  le  vice 
plus  déshonoré  ?  J'ai  su  lui  ôter  dans 
celui-ci  ,  jusqu'au  prestige  de  sa  sé- 
duction ;  j'ai  dévoilé  tous  ses  artifices  ; 
j'ai  ridiculisé,  avili,  anéanti  tous  ses 
moyens  de  plaire.  Et  ce  dialogue  avec 
Marceline  ,  n'offre- 1- il  aucun  résultat 
moral  ?  Il  faut  bien  le  citer ,  puisque 
vous  n'en  parlez  pas;   en    voici  quel- 
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ques  traits  ;    Armoflède  dit  à  Marce- 
line : 

<«  Chaque  instant  semble  exalter 
mes  passions  :  moins  je  leur  résiste,  et 
plus  elles  m*agitent  et  me  dévorent  ; 
je  désire  avec  fureur ,  et  je  ne  jouis 
plus  avec  transport.  —  Quoi  !  déjà? 
quoi  !  si  jeune  ?  — Mon  cœur  a  vieilli , 
et  mes  sens  s'éteignent.  J'ai  déjà  perdu 
la  plus  douce  de  toutes  les  illusions  : 
l'amour  n'est  plus  pour  moi  qu'une  chi- 
mère ». 

A  la  .fin  de  l'entretien  on  lui  dit: 
i<  Quelle  tête  vous  avez  I  —  Elle  est 
brûlante,  c'est  un  volcan;  mais  mon 
ame  est  desséchée  :  la  haine  et  la  mi- 
santhropie la  flétrissent  et  me  consu- 
ment. . .  De  tristes  réflexions  viennent 
souvent  m*assaillir.  —  Que  devient  -  on  , 
Marceline,  quand  on  a  perdu  la  jeu- 
nesse et  la  beauté  »  ? 

L'exécrable  Marceline  répond  : 

is  L'amour  n'e&t  plus  à   mon    âge, 
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qu'un  souvenir  amer ,  et  qu'une  fureur 
impuissante  :1e  plaisir  est  usé;  la  seule 
habitude  conserve  encore  un  besoin  sans 
désir  ,  et  qui  s'irrite  sans  espoir.  — 
Quelle  affreuse  peinture  ! . . .  Eh  î  mais 
la  vertu  vaudroit  mieux.  —  Oui,  j'ai 
pensé  souvent  qu'après  s'être  livré  à 
ses  passions ,  si  Ton  pouvoit  recouvrer 
sa  réputation  et  revenir  à  la  vertu,  l'on 
feroit  un  excellent  marché  ^>. 

Et  ce  discours  d'Adalgise  à  Tinfàme 
Armoflède  ,  dépouillée  de  tous  ses  char- 
mes et  devenue  hideuse  ?  Adalgise  trans- 
porté de  rage,  arrive  un  poignard  à  la 
main;  mais  en  voyant  l'horrible  chan- 
gement de  sa  figure ,  il  jète  son  poi- 
gnard et  lui  dit  : 

«  Vis  pour  épouvanter  les  pervers; 
vis  pour  épuiser  le  calice  amer  de  l'in- 
famie, pour  envier  les  succès  de  la 
beauté  ,  pour  frémir  à  la  vue  de  l'in- 
nocence   et   du  bonheur Puisse- 

îu    dans  le  sein  de   rignominie  ,  ren- 
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contrer  par-tout  le  tableau  touchant  de 
l'amour  heureux  et  de  la  vertu  triom- 
phante :  oui,  tel  est  le  sort  que  l'éter- 
nelle justice  te  réserve  ;  tune  verras  fi- 
nir ton  exécable  existence ,  qu'après 
avoir  souffert  tous  les  tourmens  de  la 
noire  et  dévorante  envie  ,  et  de  la  haine 
implacable  et  déçue  ;  qu'aprcs  avoir 
éprouvé  tous  les  genres  d'insuhes  et 
d'outrages ,  et  du  milieu  de  la  fange  , 
traînée  enfin  sur  le  bord  du  cercueil , 
tes  yeux  alors  frappés  d'une  lumière 
éblouissante  et  terrible ,  mesureront 
avec  effroi  la  profondeur  de  l'abîme 
creusé  par  les  passions  et  l'impiété. 
Dans  les  convulsions  d'un  agonie  ,  pri- 
vée d'espérance  ,  tu  verras  toute  l'hor- 
reur du  vice  sans  pouvoir  le  haïr,  et 
tu  connoîtras  qu'il  existe  un  Dieu  ,  sans 
pouvoir  l'invoquer  >». 

Non-seulement  vous  ne  trouvez  rien 
de  moral  dans  toutes  ses  inventions , 
mais   vous  osez  dire  qu'un  auteur  est 
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immoral  j  lorsqu'il  a  tracé  un  caractère 
aussi   immoral  que    celui   d'Armoflède, 
Journalistes  calomniateurs  ,  direz-vous 
queRichardson  fùtimmord  j  parce  qu'il 
•pQi^nit  rimmoral  Lovelace  ;  et  il  osa  le 
rendre  sensible  ;  il  lui  laissa  ce  qui  fait 
tout   pardonner   ,    une    ame    et    de   la 
passion  ;  il  le  dut  :  je  l'ai  prouve.  Dans 
son  plan  ,  de  grandes   moralités  et  des 
beautés  sublimes    rësultoient    de  cette 
idée  peu  naturelle  par  elle -même  :  car 
un  cœur  corrompu  sait -il  aimer?  Mais 
il  falloir  donner  à  la  vertu  cette  puis- 
sance magique  de    créer  la    sensibilité 
dans  une  ame  perverse  j   il  falloir    que 
Lovelace  adorât  Clarisse.  Cependant  ce 
trait  de  génie  est-il  véritablement  mo- 
ral sous  tous    les  rapports  ?  non  :  et  en 
cela  seul  le  caractère  d'Armoflède   est 
supérieur  à  celui  de  Lovelace  ,  un  seul 
fait  le  prouve  :  combien  d'hommes  de 
la  société  ont  eu  la  prétention  de  res- 
sembler au  persécuteur  de  Clarisse,  â 
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ee  persécuteur  barbare  qui  lui  ravit 
Thonneur  et  lui  coûta  la  vie  ;  combien  de 
jeunes  gens  avec  de  l'esprit  et  de  l'édu- 
cation  ,  ont  reçu  avec  orgueil  le  sur- 
nom de  Lovelace!  et  quelle  est  la  cour- 
tisanne  qui  s'e'norgueilliroit  du  surnom 
^ Armoflcdt  ? 

Mais  je  reviens  à  mes  question?.  Pour- 
quoi uniquement  occupés  de  l'infâme 
Armoflède  ,  en  cachant  ce  qu'il  en  fal- 
loit  détailler ,  n'avez- vous  pas  dit  qu'elle 
n'a  quelques  succès  passagers  qu'en  se 
déguisant,  qu'en  prenant  l'apparence  de 
la  pudeur  et  de  la  modestie?  Cette  idée 
n'est  pas  licencieuse.  Pourquoi  n'avez- 
vous  fait  mention  que  de  ce  person- 
nage :  quoi!  toutes  les  autres  femmes 
de  cet  ouvrage  n'ont  rien  qui  puisse 
vous  intéresser  ou  vous  plaire  ?  Pour- 
quoi n'avez -vous  pas  dit  un  seul  mot 
da  la  bonne  et  simple  Zoé  ,  de  la  mal- 
heureuse Azoline,  de  la  fière  Ordalie, 
de  l'humble  Délie  j  de  la  modeste  Abas- 


sa,  de  la  sincère  et  sensible  Berthe^ 
de  la  courageuse  et  naïve  Axiane  et  de 
la  vertueuse  Béatrix  ?  Ces  personnages 
du  moins  ne  sont  pas  vicieux  ;  on  pou- 
voit  citer  quelques  traits  intéressans  ; 
on  pouvoit  dire  qu'Armoflède  ne  paroît 
jamais  que  pour  les  faire  valoir.  Pour- 
quoi ,  en  déclamant  si  violemment  con- 
tre les  évanouissemens  d'Armoflède  , 
n'avez-vous  pas  parlé  de  quelques  scè- 
nes assez  jolies  dont  la  pudeur  la  plus 
délicate  fait  tout  le  prix?  quoi  ,  pas  un 
mot  sur  l'embarras  qu'éprouve  Abassa 
en  dévoilant  aux  yeux  d'un  époux  adoré 
Je  plus  beau  visage  du  monde  ;  pas  un 
mot  sur  la  première  faveur  qu'elle  lui 
accorde  ,  cette  faveur  si  difficile  à  ob- 
tenir, qu'il  sollicite  et  reçoit  avec  tant 
de  transports ,  et  qui  n'est  qu'un  pre- 
mier 7  egûri!  Croyez-vous  qu'il  soit  z/tî- 
mcral  d'opposer  à  ce  tableau  touchant 
et  délicat  les  artifices  effrontés  d'une 
femme  sans   mœurs?  Pourquoi   enfin 


(  3^7) 
ne  vous  est-Il  jamais  échappé  de  con- 
venir qu'il  y  eut  dans  cet  ouvrage  quel- 
ques résultats  moraux  ,  quand  vous  au- 
riez dû  dire  qu'il  n'y  a  pas  une  situation  , 
pas  une  seule  scène  qui  n'en  ait  un 
très-marqué.  Il  est  vrai  que  vous  par- 
lez d'une  de  mes  héroïnes.  Vous  dites 
que  Célanlre  est  aimante;  je  le  crois 
comme  vous;  mais  vous  ajoutez  qu'elle 
est  vindicative ,  et  vous  me  permettrez 
de  le  nier.  Vous  prétendez  qu'après  sa 
mort  elle  ne  revient  obséder  Olivier 
que  pour  se  venger.  C'est  précisément 
le  contraire  ;  elle  dit  dans  sa  première 
apparition  :  La  justice  eterneUe  me  con" 
damne  ^eic.  Ainsi  c'est  son  propre  châ- 
timent qu'elle  subit,  et  non  une  ven- 
geance qu'elle  exerce.  Vous  voyez 
comme  vos  citations  sont  exactes,  vos 
éloges  mêmes  n'ont  pas  plus  d'exacti- 
tude. Vous  dites  que  j'ai  peint  divine- 
ment la  vertu,,  V  amour  et  l'amitié.  Avez- 
Yous  bien  senti  la  force  et  compris  la 
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signification  des  expressions  que  vous 
employez.  Je  ne  le  crois  pas,  car  j'ima- 
gine par  votie  style  que  vous  n'avez 
guère  réfléchi  sur  la  véritable  propriété 
des  mots.  Je  vais  donc  vous  expliquer 
le  sens  de  ce  que  vous  avez  dit.  Il  y  a 
une  extrême  différence  entre  bien  par- 
ler de  la  vertu  ou  bien  peindre  la  vertu  : 
on  peut  semer  de  belles  sentences  sur  la 
vertu  dans  un  livre  pernicieux;  maissi 
dans  un  ouvrage  d'imagination  ou  tout 
est  en  action ,  on  a  peint  divinement  la 
yertu  j  on  a  fait  l'ouvrage  le  plus  moral; 
car  toute  la  morale  se  réduit  à  ceci  : 
aimer  la  vertu  j  hdir  et  mépriser  le  vice  ; 
donc  si  Celanire  et  Béatrix  sont  aima- 
bles ,  si  Armoflède  est  odieuse ,  mon 
but  est  rempli.  Venons  à  ma  manière 
de  peindre  Tamour  ;  vous  la  trouvez  di- 
yine,  ainsi  nous  ne  devrions  pas  avoir 
de  querelles  là  -  dessus  ;  mais  voyez 
comme  ua  auteur  est  difficile  à  conten- 
ter ;  je  vous  ferai  sur  cet  article  les  re- 
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proches  les  plus  graves.   Nous  sommes 
convenus  qu'un  Journaliste  doit  donner 
une  idée  précise   de  la  chose   qu'il  ap- 
prouve ou  qu'il  condamne  :  la  donnez- 
vous  dans  le  cas  dont  il  est  ici  question? 
Non-seulement  vous  ne  la  donnez  pas, 
mais  vous  ouvrez  un  champ  très-vaste 
à  toutes  les  suppositions  fausses  et  même 
injurieuses  à  l'auteur ,  que  le   lecteur 
peut  faire  suivant   son  caractère  ,    ses 
principes  et  sou  goût.  Un  jeune  homme 
■  ne  pensera-t-il  pas  que  j'ai  peint  de  l'a- 
mour ce  qu'il  en  falloit  voiler?  n'ima- 
ginera-t-on   pas  que  je  me  suis  permis 
des  détails    semblables  à   ceux  qui   se 
trouvent  dans  cinq  ou  six  lettres  de  l'Hé- 
loïse ,   et    particulièrement   dans   cette 
lettre  femeuse  Puissances  du  ciel  j  etc. 
Combien  la  plume  d'une  femme  seroit 
souillée  ,  si  elle  eut  tracé  de  telles  pein- 
tures! Bien  loin  de  peindre  ainsi  l'a- 
mour, j'ai   représenté  une  femme  tel- 
lement environnée  de  tous  les  charmes 
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de  l'innocence  et  de  la  pureté,  telles 
ment  défendue  par  l'ascendant  suprême 
de  la  vertu ,  que ,  malgré  son  impru- 
dence, sa  candeur  et  son  amour,  elle 
trouve  sa  sauve-garde  dans  l'adoration 
même  qu'elle  inspire ,  et  son  amant  lui 
dit  :  «  Près  de  toi  je  suis  calme  ,  parce 
>»  que  je  suis  heureux:  près  de  toi  mon 
»  ame  se  pénètre  de  tous  les  mouve- 
»  mens  de  la  tienne.  J'adore  l'innocence  , 
»  parce  qu'elle  t'environne  et  t'embé- 
»  lit,  et  seul  avec  toi  dans  la  tranquil- 
s>  lité  profonde  de  la  nuit ,  le  délire  de 
v>  l'amour  n^'est  pour  moi  que  i'enthou- 
>î  siasme  de  la  vertu  >>.  - 

Et  j'ai  donné  à  cet  amant  un  carac- 
tère impétueux  ,  une  imagination  ar- 
dente, une  ame  passionnée,  et  il  n'en- 
treprend rien.  Sa  pensée  même  est  ré- 
primée par  un  regard  ;  il  se  sacrifie  sans 
cesse  et  sans  effort  ,  il  s'oublie  à  tel 
point,  que  mille  fois  tremblant  pour 
le  bonheur  d'un  objet  idolâtré  ,  la  féli» 
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cité  suprême ,  celle  d'être  aimé ,    de- 
vient fon  plus  insupportable  tourment, 
et  ne  lui  cause  que  d'affreux  remords; 
mille  fois  il  forme  le  souhait  d'être  moins 
aimé;  et  des    sentimens  si    exaltés,  fi 
neufs,  paroissent  naturels?   avez -vous 
osé  dire  qu'ils  fussent  exagérés  ?  Si  les 
âmes  les  plus  sèches  n'y  trouvent  rien 
de  forcé  ,   ils  sont  donc  vrais ,  ils  exis- 
tent donc?  mais  qui  les  avoit  peints?... 
En  même  tems  il   falloit  que  ces  deux 
êtres  généreux  s'égarassent ,  parce  que 
j'ai  voulu  prouver  qu'une  passion  con- 
damnée par  le  devoir  ,  finit  par  égarer 
les  âmes  les  plus  vertueuses,  quand  on 
ne  la  réprime  pas  dès  sa  naissance.  Dans 
tous  les  romans  honnêtes  et  moraux  que 
je  connois ,  on    établit  deux   principes 
faux  et  dangereux.  Le  premier,  qu'on 
ne  peut  vaincre  une  passion  naissante  ; 
le  second  ,  qu'on  peut  y  livrer  son  cœur 
et  s'en  occuper  uniquement  sans  y  ce- 


(  33^  ) 

der  (i)  :  dans  mon  roman  j'établis  pré- 
cisément le  contraire.  11  falloit  donc  dire 
que  Tamour  dans  ce  roman  est  toujours 
pur  et  généreux,  et  que  tous  ses  dé- 
veloppemens  y  sont  de  la  plus  par- 
faite moralité.  Au  lieu  de  cela  vous 
me  menacez  de  ne  point  donner  ce  livre 
à  vos  enfans;  je  vous  avoue  qu'en  le  fai- 
sant ,  je  n'ai  pas  beaucoup  pensé  à  eux. 
Au  reste  je  suis  persuadée  que  Mesde- 
moiselles vos  filles  sont  des  citoyennes 
parfaitement  bien  élevées  ;  mais  je  crois 
que,  si  d'ailleurs  elles  sont  belles  et  sen- 
sibles, il  vaudroit  mieux  leur  apprendre 
que  le  véritable  amour  est  inspiré  par 
l'innocence  et  qu'il  la  respecte,  que  de 
leur  laisser  croire  qu'il  consiste  dans 
le  projet  de  déshonorer  son  objet. 


(i)  La  princesse  de  Clèves  et  tant  d'au- 
tres. 
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D'après  ces  réflexions  écrites  sans 
art  et  avec  rapidité  ,  quelle  opinion 
tout  lecteur  sensé  aura-t-il  de  votre  es- 
prit,de  votre  style  ,de  votre  droiture  et 
de  votre  caractère,  vous  qui,  tranquil- 
les dans  vos  foyers  ,  êtes  assez  lâches 
pour  insulter  gros uère ment  dans  des 
extraits  infidèles  ,  une  femme  persé- 
cutée, fugitive,  que  vous  ne  connois- 
«ez  point,  et  qui  ne  vous  a  jamais  of- 
fensés ;  vous  qui  louez  aujourd'hui  rrie$ 
autres  écrits  ,  afin  d'en  prendre  le  droit 
de  déchirer  le  dernier  ?  Mais  quelle 
logique  !  Si  vous  trouvez  une  morale 
si  pure  et  tant  de  sensibilité  dans  Adèle 
et  Théodore^  etc.  ne  deviez -vous  pas 
quelques  égards  à  l'auteur  de  tant  d'ou- 
vrages ,  que  vous  jugez  vous-mêmes 
estimables  et  utiles  ? 

Je  sais  qu'il  est  difficile  de  conserver 
de  la  dignité,  en  condescenJant  à  vous 
répondre;  mais  la  véritable  dignité  tient 
&  r^^lévation  des  sentimçns  :  je  suis  sûrç 
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de  conserver  toujours  celle-là.   Je  ne 
défends  de  mes  ouvrages  que  leur  mo- 
ralité ,  et   je   n'ai  jamais   répondu  que 
lorsque    Ton   a    tenté   d'attaquer    mes 
principes.  11  est  vrai    que  jadis  vivant 
dans  le  monde  et  devant  en  respecter 
les  bienséances,    ayant  d'ailleurs  d'im- 
portantes occupations,  je  devois  éviter 
de  me  mettre   en  scène  avec  vous   et 
vos  associés;  je  ne  leur  répondois  qu'avec 
une    extrême  brièveté ,   et    la  mesure 
qui  convenoit  à  ma  situation.  Mainte- 
nant je  ne  suis  plus  rien ,  je  ne  vivrai 
jamais  dans    la  société  ,    je   n'aspire  à 
lien ,  je  n'ai  plus   d'entraves  ;  tous  les 
petits    ménagemens     de     convenances 
n'existent   plus   pour  moi;  sans  liens, 
sans    ambition  ,   sans  patrie  ,  je    puis 
disposer  de  toutes  mes  journées ,  et  de 
tems  en  tems  consacrer  quelques  heu- 
res à   l'amusement  utile    de  confondre 
la  méchanceté  et  de  démasquer  la  mau- 
vaise-foi.  Je    pourrois  presque  dire  à 


i. 
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mes  ennemis  ce  mot  sublime   de  Ro- 
meo, lorsque  Paris  veut  le  combattre:' 
Imprudent  _,  ne  m'attaque^  pas  _,  j'ai  tout 
perdu.  Il  est   vrai  que  je  n'ai  pas  tout 
perdu  :  l'amitié  me  reste;  mais  la  po- 
sition où  je  suis  ,  me  donne  sur  vous 
les  seuls   avantages    que  je  n'eus    pas 
jadis  ,  le  loisir  et  la  liberté  de  tout  di- 
re. Enfin  soyez  du  moins  persuadés  que 
vous  m'inspirez  aussi  peu   de    crainte 
que  d'estime  ;  vous  imaginez  bien  que 
je   ne  redoute  pas  vos  écrits ,   mais  je 
n'ai  pas   plus  d'efFroi  de  vos  intrigues. 
Je  demande  mon  rappel  dans  ma  patrie  : 
agitez-vous  pour   me  nuire;  produisez 
de  nombreux  libelles  ;    tâchez  d'empê- 
cher qu'on  ne  me  rende  la  justice  qui 
m'est  due  ;    si   vous    réussissez ,   tant 
mieux:  car,  s'il  étoit  vrai  que  vous  et 
vos  pareils  eussiez  quelqu'influence  en 
France  ,  quel  fugitif  pourroit  conserver 
encore  le  désir  d'y  retourner. 

FIN. 
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